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  Vingt-neuf, vingt-huit, vingt-sept... 


  Les chiffres défilaient dans l’esprit d’Adèle comme des grains de sable s’écoulant dans un sablier. Mal installée, elle tenta d’améliorer sa position en ajustant l’oreiller de voyage qu’elle avait acheté à l’aéroport central du Wisconsin. Elle appuya son front contre le hublot glacial du Boeing 737, le regard fixé sur les stabilisateurs d’ailes, puis contempla les nuages éparpillés à l’horizon dans le ciel bleu. Combien de fois avait-elle regardé par le hublot d’un avion comme celui-ci ? Bien trop pour les compter. 


  Vingt-six, vingt-cinq...


  Pourquoi s’était-il arrêté à vingt-cinq ans ? 


  Adèle ferma à nouveau les yeux, en essayant de d’écarter ces pensées parasite de son esprit. Elle avait besoin de dormir. Angus l’attendait à la maison, elle n’avait aucune envie d’arriver les yeux fatigués et cernés – encore moins vu ce qu’il avait prévu pour ce soir. Pas besoin d’être devin pour en avoir le cœur net.


  Penser à son petit ami l’aida à chasser certains de ses soucis de ses pensées et un léger sourire lui étira les lèvres, s’y attardant pendant un moment. Les yeux mi-clos, elle observa sa main gauche. Adèle n’était pas du genre à porter des bijoux, mais ses doigts semblaient particulièrement dénudés. Elle avait toujours espéré, dans son for intérieur, qu’à trente-deux ans, son annulaire au moins serait orné d’une bague. 


  Bientôt. Si elle en croyait les textos de Jessica et le dernier appel énigmatique d’Angus… Sa main cesserait bientôt d’être aussi nue. 


  Elle sourit à nouveau. 


  Pourquoi s’était-il arrêté à vingt-cinq ans ? 


  Son sourire se figea lorsque l’idée fixe s’imposa à nouveau à elle. Elle eut envie de récupérer le porte-documents qu’elle avait glissé sous son siège, mais elle se concentra sur sa respiration, inspirant le plus d’air possible par le nez pour tenter de se calmer. Elle avait besoin de sommeil maintenant. L’affaire pouvait attendre. 


  Mais était-ce vraiment le cas ? Il s’était arrêté à vingt-cinq ans. Ils l’avaient surnommé le Tueur Benjamin, en référence à l’histoire de Benjamin Button – le surnom grossier et maladroit d’un meurtrier vicieux. Il tuait ses victimes avec l’âge pour seul critère. Le sexe, l’apparence, l’origine ethnique ne comptaient pas pour lui. Il avait commencé avec cet homme de vingt-neuf ans, un prof de sport de collège à peine plus jeune qu’elle. La victime suivante avait été une femme aux cheveux blonds et aux yeux verts, qui ressemblait à s’y méprendre à Adèle. La ressemblance l’avait hanté après avoir vu les photos de la femme pour la première fois. 


  Adèle travaillait pour le FBI depuis près de six ans maintenant et elle se croyait bonne dans son travail. Jusqu’à maintenant. Le tueur Benjamin les provoquait. Depuis trois semaines, Adèle rendait visite aux proches des victimes, à la recherche d’une piste, de tout indice qui pourrait l’aider à mettre la main sur ce salaud. Tous les quinze jours, un autre corps apparaissait, mais elle n’avançait pas d’un pouce dans sa recherche d’un suspect potentiel.


  Et puis, le mois dernier, le cycle avait été interrompu. Les meurtres avaient cessé. Les semaines qu’Adèle avait passées à se rendre du Wisconsin à l’Indiana en passant par l’Ohio, pour tenter de comprendre la logique du tueur, avaient été vaines. Ils se trouvaient dans une impasse. 


  Trois semaines perdues, à tourner et retourner les pensées malsaines d’un psychopathe dans son esprit. Parfois, Adèle se demandait pourquoi elle avait accepté de travailler pour le Bureau. 


  Le FBI l’avait contactée directement au moment où elle sortait de l’université, mais elle avait voulu examiner ses options. Bien sûr, étant donné qu’elle avait trois nationalités – allemande, française et américaine – c’était presque inévitable, supposait-elle. Son sens du devoir, sa loyauté envers la loi, lui avaient été inculquées par son père. Il n’était jamais parvenu à dépasser le grade de sergent d’état-major au cours de sa longue carrière sans tache, mais il incarnait tout ce qu’Adèle admirait chez les militaires. Son père était aussi un romantique. En poste à Bamberg, en Allemagne, il avait épousé sa mère française, qui avait donné naissance à Adèle lors d’un voyage aux États-Unis. D’où la triple citoyenneté et une fille qui avait l’impression de devenir un lion en cage chaque fois que se profilait la perspective de rester trop longtemps au même endroit.


  Certains disaient qu’elle avait la bougeotte. Mais « bouger » semblait désigner un mouvement compulsif, sans but. Adèle avait toujours eu un objectif, même si ce n’était pas forcément évident de l’extérieur. 


  Elle passa une main sur son visage et écarta ses cheveux blonds de ses yeux. Dans le reflet de la vitre, elle remarqua que quelqu’un l’observait par-dessus son épaule. 


  L’avocat assis au 33F. Il la reluquait depuis qu’elle était montée dans l’avion. 


  Elle se retourna paresseusement, comme un chat qui s’étirerait dans un rayon de soleil, et regarda le ventre généreux de l’homme d’âge moyen qui dormait à côté d’elle et contribuait à l’ambiance de la cabine par ses ronflements légers. 


  Elle adressa un petit signe sarcastique de la main à l’avocat. Il ne manquait pas de charme, mais il avait une bonne vingtaine d’années de plus qu’elle et le regard d’un prédateur. Tous les psychopathes ne se livrent pas à des actes sanglants au cœur de la nuit. Certains d’entre eux vivaient une vie paisible, protégés par leur profession et leur prestige. 


  Et pourtant, Adèle les débusquait toujours, comme un limier suivant une piste. 


  L’avocat lui répondit par un clin d’œil, mais ne détourna pas le regard. Ses yeux s’attardèrent un instant sur son visage, puis glissèrent sur son tailleur, pour se poser sur ses longues jambes. L’héritage franco-américain d’Adèle avait ses avantages, lui ayant conféré cette beauté que les hommes qualifiaient souvent d’ « exotique », mais il avait aussi des inconvénients. 


  En l’occurrence, un inconvénient de cinquante ans, vêtu d’un costume bon marché et parfumé avec une eau de Cologne encore plus bas de gamme. Elle aurait deviné, rien qu’en voyant sa mallette, qu’il était avocat, même s’il n’avait pas « accidentellement » fait tomber sa carte de visite lorsqu’il l’avait aperçue en train de glisser devant lui pour atteindre son siège. 


  - Ça vous dit de croquer dans mes amandes ? lança-t-il en lui souriant avec des dents de crocodile. 


  Il agita un petit sachet bleu de fruits secs dans sa direction. 


  Elle le toisa froidement. 


  - Cela fait déjà une heure que nous volons, et c’est tout ce que vous avez trouvé à me dire ? 


  L’homme sourit. 


  - C’est donc un oui ?


  - Je suis flattée, répliqua Adèle, sur un son ton qui suggérait le contraire. Mais je suis sur le point de me fiancer, alors sans façon. 


  L’avocat retroussa les lèvres, avec une expression qu’il utilisait sans doute souvent en salle d’audience. 


  - Je ne vois pas de bague.


  - C’est pour ce soir, rétorqua-t-elle. Même si ça ne vous regarde en rien.


  - Vous avez encore le temps. Alors, ça vous dit ? 


  Il lui offrit à nouveau ses amandes. 


  Adèle secoua la tête. 


  - Elles ne me disent rien qui vaille. Trop salées, petites et vieilles – je vérifierais la date d’expiration si j’étais vous. 


  Le sourire de l’homme sembla soudain forcé. 


  - Pas besoin d’être grossière, murmura-t-il entre ses dents. Garce, ajouta-t-il après coup. 


  - Peut-être.


  Adèle se tourna et roula ses épaules de manière à ce que sa veste de tailleur s’ouvre, offrant à l’homme une vue imprenable sur le Glock 17 9 mm qu’elle portait au niveau de la hanche. 


  Aussitôt, l’homme pâlit et baissa les yeux. Il commença à s’étouffer, tentant de recracher une amande logée dans sa gorge. 


  Faire partie du FBI avait ses avantages. Adèle appuya son front contre le hublot, tentant, une fois de plus, de s’endormir. 


   


   


  ***


   


  Son chauffeur Uber freina devant un petit complexe d’appartements, s’arrêtant en faisant crisser les pneus sur le bord du trottoir, au niveau des boîtes aux lettres. Les lampadaires illuminaient le trottoir gris, éclairant le béton et l’asphalte dans l’obscurité. Adèle récupéra sa valise et son porte-documents sur la banquette arrière, fatiguée par le voyage. 


  Cela faisait trois semaines qu’elle n’avait pas vu Angus. Trois semaines, cela commençait à faire long. Elle soupira doucement en inclinant la tête en arrière jusqu’à ce que son menton soit pratiquement dirigé vers le ciel nocturne. Elle s’étira les bras et fit des tours de cou. Elle était parvenue à s’assoupir pendant le vol, mais dans une posture peu commode. Elle sentait poindre le torticolis. 


  Le Uber s’éloigna du trottoir dans un nouveau crissement de pneus, tandis que le conducteur se dépêchait d’aller chercher son prochain passager. Adèle le regarda partir avant de tourner les talons, et de marcher sous les palmiers décorant élégamment le jardin. Le propriétaire les avait plantés l’année précédente. Elle leva les yeux vers la lueur orangée de la deuxième fenêtre orientée vers l’est. 


  Angus l’attendait toujours. Il n’était que 21 heures, mais Angus codait pour plusieurs start-ups de la ville et il avait souvent des horaires bizarres. Classique San Francisco : là où le cœur de la technologie mondiale battait – ou la ruée vers l’or 2.0 comme certains l’appelaient. 


  Adèle ne s’était jamais attendue à être riche, mais avec les parts qu’Angus possédait dans sa dernière entreprise, les choses étaient sur le point de changer. Et, à en juger par ce qu’il lui avait dit lors de son dernier appel téléphonique, Adèle avait le sentiment que tout allait peut-être s’accélérer. 


  « Je dois te parler de quelque chose », lui avait-il dit. « C’est important. » 


  Et puis son amie Jennifer, sa colocataire de l’université, avait aperçu Angus devant Preeve & Co. sur Post Street. Si quelqu’un connaissait les bijoutiers de cette ville, c’était bien Jennifer. 


  Adèle s’approcha de la porte de l’appartement et appuya sur la sonnette. Allait-il lui faire sa demande ce soir ? Bien sûr, elle dirait oui. Elle avait beau aimer les voyages – elle avait l’exploration et l’aventure dans le sang –, elle avait toujours voulu trouver quelqu’un avec qui voyager. Angus était parfait. Il était gentil, drôle, riche, beau. Il cochait toutes les cases auxquelles Adèle pouvait penser. Elle avait décidé de ne plus jamais sortir avec quelqu'un du Bureau – c’était devenu une règle. Après tout, ça n’avait jamais fonctionné dans le passé. 


  Fréquenter un civil, c’était beaucoup plus son style. 


  Dans l’ascenseur qui la menait au deuxième étage, Adèle ne parvenait pas à réprimer le sourire qui lui étirait les lèvres. Cette fois, ce sourire n’avait rien à voir avec la moue désorientée, vaguement ironique de l’avion, lorsqu’elle essayait de s’endormir. Cette fois, elle sentait distinctement ses maxillaires se contracter à cause de l’effort déployé pour contrôler son sourire. 


  Être de retour à la maison la mettait en joie. Elle passa devant les appartements vingt-trois et vingt-cinq sur le chemin du sien. Pendant un instant, son sourire faiblit. Elle jeta un autre regard aux chiffres dorés ornant les portes métalliques de la résidence. Son regard passa d’un numéro à l’autre, et elle fronça les sourcils, lasse. 


  Mais elle secoua la tête pour se défaire une fois de plus de ces pensées troubles, et tourna le dos aux portes, en s’approchant de celle de l’appartement vingt-sept. Chez elle.


  Elle frappa légèrement puis attendit. Elle avait sa propre clé, mais elle était trop fatiguée pour fouiller dans sa valise. 


  Lui ferait-il sa demande sur le palier ? Lui laisserait-il le temps d’arriver ? 


  Elle chercha son téléphone dans sa poche, en se demandant si elle appellerait le Sergent avant qu’il aille se coucher. Son père veillait assez tard pour regarder la rediffusion de 8 out of 10 Cats, son émission britannique comique préférée, il serait donc encore temps de l’appeler pour lui annoncer la bonne nouvelle. 


  Mais elle s’avançait peut-être un peu trop.


  Le fait que Jennifer ait vu Angus devant une bijouterie ne signifiait forcément pas qu’il avait déjà acheté la bague. Il était peut-être encore en train de chercher. 


  Adèle s’efforça de contrôler son excitation, en se calmant grâce à un petit exercice de respiration. 


  Puis la porte s’ouvrit soudain. 


  Angus la regarda fixement, clignant des yeux derrière ses lunettes à monture fine. Il avait une mâchoire épaisse, comme celle d’un joueur de football, mais les cheveux bouclés d’un cupidon. Angus la dépassait de quelques centimètres, ce qui était assez impressionnant compte tenu de la taille d’Adèle, qui mesurait elle-même 1 mètre 75. 


  Elle franchit le seuil, trébuchant presque sur un obstacle, et en profita pour tendre les bras et enlacer Angus. Elle se lova contre lui et l’embrassa doucement, en fermant les yeux un instant et en inspirant son odeur familière d’agrumes et de musc. 


  Il s’écarta délicatement. Adèle fronça les sourcils, se raidissant. Elle ouvrit les yeux et dévisagea Angus. 


  - Euh, salut, Addie, lança-t-il en l’appelant par le surnom qu’il lui avait donné quand ils avaient commencé à sortir ensemble. Bienvenue.


  Il se gratta nerveusement le menton, et Adèle se rendit compte qu’il avait un sac à l’épaule.


  Un sac de sport. 


  Elle recula maladroitement d’un pas, hésitante, et faillit perdre l’équilibre à cause de l’objet qui se trouvait devant la porte. Elle baissa les yeux. Il s’agissait d’une valise – mais pas de sa valise. Sa valise et son porte-documents étaient encore dans le couloir où elle les avait laissés. 


  Elle examina la valise puis le sac d’Angus, avant de se concentrer sur le visage de son petit ami. 


  - Salut, marmonna-t-elle, incertaine. Est-ce que tout va bien ? 


  Maintenant qu’elle l’observait en détail, elle se rendait compte que les lunettes d’Angus l’avaient distraite de ses yeux cerclés de rouge. Il avait pleuré. 


  - Angus, est-ce que ça va ? 


  Elle lui tendit à nouveau la main vers lui, mais cette fois, il esquiva la caresse. Adèle se figea, les bras ballants, avant de le regarder fixement. Toute l’euphorie qui avait tourbillonné dans sa poitrine dans l’ascenseur s’évacua comme l’air d’un ballon qu’on dégonflerait. 


  - Je suis désolé, Addie, commença-t-il, doucement. Je voulais attendre… pour te le dire en personne.


  - Me dire… me dire quoi, exactement ? 


  La voix d’Angus se mit à trembler. Il croisa son regard.


  - Seigneur, j’aurais préféré que ça ne se passe pas comme ça, déclara-t-il. Vraiment, vraiment.


  Adèle sentit ses propres larmes monter, mais elle les ravala. Elle avait toujours su gérer ses émotions. Elle se lança dans un autre exercice rapide de respiration ; c’était devenu un réflexe avec le temps. Elle soutint le regard d’Angus. 


  Il détourna les yeux, en triturant la sangle de son sac de sport, visiblement nerveux. 


  - J’ai tout récupéré, dit-il, doucement. Je ne te dérangerai pas. L’appartement est à toi. Je payerai ma partie du loyer jusqu’à la fin de l’année. Cela devrait te donner suffisamment de temps.


  - De temps pour quoi ? 


  - Pour trouver un nouvel appartement, si c’est ce que tu veux. Ou un autre colocataire.


  Sa voix s’étrangla sur ce dernier mot. Il toussa puis se racla la gorge. 


  - Je ne comprends pas... je pensais... je pensais...


  Une fois de plus, elle retint la vague d’émotions qui s’apprêtait à déferler. Comme la fille d’un sergent savait le faire. Comme un agent entraîné savait le faire. Elle l’observa de haut en bas et repéra soudain la Rolex scintillante qu’il portait au poignet. 


  Jennifer ne s’était pas trompée. Il était bien entré dans une bijouterie. Il rêvait d’une montre dans ce genre depuis un moment déjà. 


  - Bon sang, Addie, fais un effort. Ne rends pas les choses difficiles. Tu savais que ça allait arriver. Tu savais pertinemment que ça allait arriver...


  Elle se contenta de le fixer. Ses paroles l’effleuraient comme une brise glaciale. Elle secoua la tête, en essayant de comprendre le sens des mots qu’il avait prononcés. Elle l’entendait parler mais on aurait dit que sa voix remontait du fond d’un puits. 


  - Je ne m’étais rendu compte de rien, avoua-t-elle simplement. 


  - Typique, soupira Angus. (Il secoua la tête et désigna la table de la cuisine). J’ai laissé ma clé. Toutes les factures sont payées, les talons sont sous les sets de table. Tu devras nourrir et donner de l’eau à Gregory par la suite mais il a déjà assez de provisions pour un mois. 


  Adèle n’avait pas pensé à la tortue qu’ils avaient achetée ensemble. Elle n’avait pas eu beaucoup de temps pour s’en occuper. Au moins, Angus s’en était chargé. 


  - Comment ça ? demanda-t-elle. 


  - Au sujet de Gregory ? J’ai pensé que tu voudrais le garder. Je le prends avec moi si ce n’est pas le cas, mais je ne voulais pas me l’approprier si tu y tenais ou…


  - Tu peux prendre la foutue tortue. Je voulais savoir pourquoi tu as dit « typique ». Qu’est-ce qui est typique ?


  Angus soupira à nouveau. 


  - Je ne crois pas qu’il soit nécessaire de nous aventurer sur ce terrain. Je… je ne sais pas quoi dire d’autre.


  - Quelque chose. Tu ne m’as rien dit. Je rentre à la maison après un voyage de travail de trois semaines et je tombe sur l’homme que j’aime depuis deux ans, prêt à partir. Je crois que je mérite au moins une explication. 


  - Je t’en ai donné une ! Au téléphone. Je t’ai dit qu’il faudrait qu’on parle à ton retour. Eh bien, voilà la conversation en question. Je dois y aller ; mon Uber est en train d’arriver. 


  Adèle se demanda, pince sans rire, si ce serait son chauffeur qui viendrait chercher Angus. 


  - Au téléphone ? Tu as parlé d’une soirée cinéma, non ? Tu as parlé d’une sortie avec tes amis. 


  - Oui, Addie, et je t’ai dit que j’en avais assez que tu sois loin. Tu te souviens de cette partie ? Bon sang, pour une enquêtrice, tu es vraiment nulle pour voir ce qui se trouve sous ton nez. Tu es partie depuis vingt jours, Addie ! C’est la troisième fois cette année. Parfois, j’ai l’impression de sortir avec une application téléphonique, et c’est quand tu as le temps de me passer un coup de fil rapide de dix minutes.


  Adèle secoua la tête. Elle recula et récupéra ses propres bagages dans le couloir avant de les soulever pour enjamber la valise toujours sur le palier de la porte. Elle fronçait les sourcils et n’arrêtait pas de secouer la tête. 


  - Ce n’est pas juste.


  - Ah bon ?


  - Je croyais…


  Elle laissa à nouveau sa phrase en suspens, en continuant de secouer la tête. Elle jeta un coup d’œil à sa main gauche et sentit soudain la gêne la submerger. L’humiliation était la seule émotion qu’elle n’avait jamais vraiment su comment réprimer. Elle la sentit virevolter en elle, bouillonnant dans son estomac comme du goudron chaud. Elle sentit la colère l’envahir. Elle avait grandi avec trois passeports, trois nationalités, trois loyautés comme certains le considéraient et avait dû supporter toutes sortes de commentaires et de railleries sur son apparence, sur son héritage. Sous beaucoup d’aspects, elle avait la peau dure. Les pervers des avions ne lui faisaient pas peur. 


  Mais la vulnérabilité ? L’intimité ? Échouer dans ces domaines la laissait toujours avec une profonde haine d’elle-même, alimentée par l’humiliation et la peur. Elle sentait ces sentiments se frayer un chemin en elle maintenant, anéantissant son calme intérieur, démolissant sa façade. 


  - Bien, dit-elle, blanche comme un linge. Très bien alors. Si tu veux partir, alors pars. 


  - Écoute, il n’est pas nécessaire d’en arriver là, répliqua Angus, et elle perçut la douleur dans sa voix. Je ne peux pas continuer, Addie. Tu me manques trop.


  - Tu as une drôle de manière de me le montrer. Tu veux savoir ce qui est drôle ? Seigneur… Je n’arrive même pas à y croire. (Elle renifla de dégoût en repensant à sa propre stupidité). Je pensais que tu allais m’épouser. Je pensais que tu allais me demander en mariage. Ah ! 


  Angus secoua frénétiquement la tête, agitant ses boucles. 


  - Tu es déjà mariée, Adèle. Et tu es dévouée… Je sais que tu ne manqueras pas à ton devoir.


  - De quoi parles-tu ? 


  - J’aurais dû le savoir dès le début. Les signes étaient là. Mais tu es tellement jolie, sexy, intelligente. Tu es la personne la plus déterminée que je connaisse. Je suppose… je suppose que je n’ai pas voulu le voir. Mais tu es mariée à ton travail. J’arrive en deuxième position. À chaque fois.


  - C’est...


  - Faux ? Vraiment ? Dis-le si tu le crois. Dis-moi que la prochaine fois que tu recevras un appel pour te rendre à des milliers de kilomètres de chez toi pendant trois semaines, tu le refuseras. Demande à travailler dans un bureau. Dis-moi que tu le feras et je resterai. Bon sang, je retournerai dans notre chambre et déferai mes valises sur le champ. Dis-moi que tu refuseras s’ils t’appellent. 


  Adèle le dévisagea, entendant la douleur dans sa voix, la lisant dans son regard. Elle aurait aimé céder. Elle étudia ses yeux derrière ses lunettes. Elle n’avait pas réalisé à quel point les cils entourant son regard sombre étaient longs. Cela lui faisait mal de le regarder, alors elle dévia son regard. 


  - Tu vois, dit-il après un moment de silence. Tu en es incapable. Tu es incapable de me promettre que tu me feras passer en premier. J’espère que ça en vaut la peine, Addie. Ce n’est qu’un travail.


  Il lui passa devant et entra dans le couloir.


  Adèle ne se retourna pas, préférant se concentrer l’intérieur de leur appartement exigu. 


  - Ce n’est pas le cas, fit-elle en écoutant le bruit des pas d’Angus s’éloigner. Ce n’est pas seulement un travail... (Elle serra les poings). Ce n’est pas le cas. 


  Elle l’entendit pousser un long soupir. Elle sentit qu’il la regardait, qu’il s’arrêtait au milieu du couloir. Pendant un instant, elle espéra qu’il fasse demi-tour, qu’il lui dise que c’était une énorme erreur. Mais quelques secondes plus tard, il lança : 


  - Il y a de la nourriture dans le micro-ondes, Addie. Je t’ai aussi laissé des restes dans le frigo. Tu ne seras pas obligée de faire les courses tout de suite.


  Puis les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, elle entendit des pas et des roulettes. Quand Adèle se retourna, Angus avait disparu. 


   




   


   


   


   


  CHAPITRE DEUX


   


   


  Les étoiles étincelaient dans le ciel au-dessus de la tête de Marion. Les astres à la lueur timides étaient les uniques témoins du moment où la jeune femme de vingt-quatre ans sortit du petit café pour sillonner la ville, plongée dans l’obscurité de la nuit. Les effluves de la Seine flottaient dans l’air, la confrontant à l’odeur musquée du fleuve et au parfum qui émanait des boulangeries fermées jusqu’au matin. Le vacarme des klaxons des chauffeurs impatients remplaçait le son habituel des cloches qui tintaient à travers la ville. Elle entendit un bourdonnement sourd. Au bout de quelques instants, elle réalisa qu’il provenait d’un bateau de touristes passant sous la structure en arche du Pont d’Arcole. 


  Marion soupira doucement en claquant la porte du café. Elle avança sur le trottoir, en contemplant les alentours. C’était sa ville. Elle y avait vécu toute sa vie et n’avait aucune intention de la quitter. Il semblait impossible d’aller au bout des aventures dont regorgeait ce lieu historique. Elle salua de la tête un couple de personnes âgées qui passait par là. Ils se croisaient toujours au même endroit. 


  - En pleine promenade nocturne, je vois ? lança le vieil homme dans un français rauque, avec les intonations d’un homme de la campagne. 


  Il lui fit un clin d’œil, puis grimaça lorsque son épouse lui pinça l’oreille. 


  - Comme toujours, monsieur, s’écria Marion, en lui rendant son sourire. Pour retrouver des amis.


  Elle fit ses adieux au couple d’un signe de tête et avec une sorte de révérence. Puis elle accéléra le pas sur le trottoir, se dirigeant vers la rivière avant de tourner au coin de la rue. Elle se promenait souvent seule tard dans la nuit – ça ne l’avait jamais dérangée. Cette partie de la ville était bien éclairée, après tout, entre les innombrables lampadaires et les feux de circulation qui se reflétaient sur les vitrines et les fenêtres des appartements.


  Elle arpentait le trottoir d’une démarche assurée puis elle changea de rue, en direction du club où ses amis l’attendaient. Elle suivait les allées éclairées tout en consultant son téléphone. Elle se rendit compte qu’elle avait reçu un nouveau message. 


  Cependant, avant qu’elle ait le temps de lire le texto, Marion entendit un bruit derrière elle, qui attira son attention. Elle jeta un regard circulaire dans la rue illuminée, scrutant les marches et les escaliers en pierre des nombreux édifices qui l’entouraient. À quelques mètres d’elle, un homme boitait, tenant un petit paquet sous un bras. Quelques secondes s’écoulèrent. Puis le baluchon émit un bruit de pleurs, et l’homme baissa la tête, gêné, en essayant de calmer le bébé pour qu’il ne fasse pas autant de bruit. 


  Marion sourit à l’homme et au bébé, puis se concentra à nouveau sur son téléphone. Elle tapota sur l’écran pour lire le message. Mais avant qu’elle puisse...


  - Salut, ma mignonne, tout va bien ?


  Elle se retourna, effrayée par le ton de voix et par la proximité soudaine de l’homme et de son enfant. Il marchait maintenant à ses côtés, en roucoulant en direction des langes qu’il tenait dans ses bras. Elle fronça les sourcils en reprenant contenance. Puis elle rangea son téléphone. Le message attendrait. Elle se refusait à croire Paris dangereux, même si certains des habitants des quartiers touristiques le clamaient sur tous les toits. 


  Le sourire de l’homme était étrange, on aurait dit qu’on le lui avait dessiné sur les lèvres, et ses yeux brillaient, lui rappelant les rares étoiles qui avaient réussi à se frayer un chemin dans le ciel malgré les lumières de la ville. 


  - Tout va bien, répondit-elle en hochant la tête. Comment se passe votre soirée ?


  L’homme haussa les épaules, ce qui décala légèrement le bonnet de laine sur sa tête. Il tendit la main pour le retirer et le posa sur le paquet qu’il tenait contre lui. 


  Cela lui parut assez étrange, et elle décida de ne pas se taire. Comme sa mère le disait toujours dit : les femmes de Paris ne devaient jamais avoir peur de leurs opinions.


  - Vous allez étouffer l’enfant, constata-t-elle en désignant le bonnet. 


  L’homme acquiesça comme s’il était d’accord, mais ne fit aucun geste pour le retirer. On aurait dit qu’il attendait quelque chose. Il se gratta les cheveux, des mèches rousses lâches et mouillées de sueur lui tombèrent devant le visage. 


  Au bout d’un moment, elle le regarda à nouveau. 


  - L’enfant aime l’ombre, marmonna-t-il. 


  Il avait un accent prononcé en français. Il poursuivit :


  - Dis, tu connais le chemin de – comment dire – la structure de l’eau ? Non, le pont !


  Marion secoua la tête, déconcertée, mais sourit à l’homme, aussi cordiale que lui. 


  - Il y a plusieurs ponts. Le plus proche se trouve au bout de cette rue, en traversant, en bas des escaliers près du quai. 


  Apparemment perplexe, l’homme grimaça, secouant la tête et se tapotant l’oreille.


  - Qu’est-ce que c’est ? 


  Elle répéta patiemment ses instructions. De toute évidence, cet homme était un touriste perdu, même si elle se révélait incapable de situer son accent. 


  Une fois encore, l’homme grimaça, levant sa main libre pour s’excuser et secouant la tête. 


  Marion soupira. Elle regarda par-dessus son épaule en direction de la rue qui menait au club. Ses amis devaient l’attendre. Puis, elle reporta son attention sur l’homme et son enfant, s’arrêtant sur son expression suppliante, et un élan de pitié la submergea. 


  - Je vais vous montrer, d’accord ? Ce n’est pas loin. Suivez-moi, monsieur.


  Elle fit demi-tour, rebroussant chemin. Elle évacua de son esprit toutes les critiques envers les touristes, répétées par la moitié de la ville dans les conversations informelles. Elle aimait bien les touristes, même s’ils étaient parfois un peu étranges. 


  Cette fois, l’homme sembla la comprendre suffisamment bien et il se mit à la suivre, en continuant à bercer son enfant masqué par le bonnet. 


  - Tu es un démon, lui dit l’homme, sur un ton plein de gratitude. 


  Marion fronça les sourcils. 


  L’homme hésita puis se corrigea immédiatement : 


  - Non, je veux dire ange. Je suis désolé. Pas démon, tu es un ange !


  Marion gloussa. Avec un clin d’œil, elle ajouta : 


  - Je suis peut-être un peu un démon aussi, n’est-ce pas ? 


  Cette fois, ce fut au tour de l’homme de rire. Le bébé pleura à nouveau sous le bonnet et l’homme se pencha pour lui chuchoter des paroles apaisantes. 


  Ils traversèrent la rue et Marion conduisit l’homme jusqu’aux escaliers près du quai. Le pont se trouvait déjà dans leur champ de vision, mais l’homme semblait tellement distrait par son enfant que Marion était mal à l’aise à l’idée de ne pas l’accompagner jusqu’au bout. 


  Alors qu’ils descendaient les escaliers, passant sous une arche de pierre humide, la lumière baissa. Il n’y avait plus aucun passant. 


  - Nous sommes arrivés, déclara l’homme dans un français soudain nettement plus clair.


  Marion le regarda, puis remarqua quelque chose d’étrange. L’homme vit son regard et haussa les épaules en s’excusant. Il laissa tomber la couverture. Un poupon – du style qui se met à pleurer si on lui touche le ventre – était scotché à son avant-bras. Les yeux en plastique du bébé fixaient Marion. 


  L’homme lui adressa un clin d’œil. 


  - Je t’ai dit qu’il aimait l’ombre.


  Marion plissa les yeux, perplexe.


  Un moment trop tard, elle vit un scalpel de chirurgien briller dans la main gauche de l’homme. Puis il la poussa brutalement, tandis que la poupée en plastique geignait tranquillement dans la nuit. 


   




   


   


   


  CHAPITRE TROIS


   


   


  Adèle se tenait devant les marches de pierre de l’école, épiant la foule des enfants avec beaucoup de suspicion. Elle secoua la tête puis leva les yeux en direction de sa mère. Ce ne fut pas un effort trop important ; Adèle était déjà plus grande que la plupart de ses camarades de classe. Elle avait connu une poussée de croissance alors qu’elle vivait encore en Allemagne, avec le Sergent, et elle n’avait pas cessé de grandir avant cette année. 


  À maintenant quinze ans, Adèle découvrait que les garçons de Paris lui accordaient plus d’attention que les jeunes Allemands. Pourtant, alors qu’elle examinait le flux des élèves du lycée bilingue, elle ne put s’empêcher de ressentir une bouffée d’anxiété. 


  - Qu’y a-t-il, ma Cara ? demanda sa mère en souriant tendrement à sa fille. 


  Adèle fronça le nez en entendant ce surnom, s’essuyant les mains sur le devant de son pull d’école et tordant les boutons des manches. Sa mère avait grandi en France et aimait particulièrement les caramels Carambar, encore populaires dans les confiseries et les stations d’essence. Elle disait souvent qu’avec les blagues écrites sur les emballages, ils lui faisaient penser à Adèle : intelligents mais avec un cœur doux et sucré. Cette description exaspérait Adèle.


  Adèle Sharp avait hérité du charme et des cheveux de sa mère et elle était belle, mais elle pensait souvent qu’elle avait les yeux et le caractère de son père. 


  - Ils sont si bruyants, répondit Adèle en français, lentement et un peu maladroitement. 


  Elle avait passé les douze premières années de sa vie en Allemagne ; retrouver son français lui coûtait un peu. 


  - Ce sont des enfants, ma Cara. Les enfants sont censés être bruyants ; tu devrais essayer pour voir.


  Adèle se renfrogna en secouant la tête. Le Sergent n’aurait jamais supporté un enfant bruyant. Le bruit engendrait seulement des distractions. C’était l’outil des imbéciles et des léthargiques. 


  - C’est la meilleure école de Paris, lui dit sa mère, en lui caressant la joue de sa main froide. Fais un effort, tu veux bien ?  


  - Pourquoi ne puis-je pas faire l’école à la maison comme l’année dernière ?


  - Parce qu’il n’est pas bon pour toi de rester enfermée dans cet appartement avec moi – non, non. (Sa mère fit claquer sa langue). Ce n’est pas bon pour toi. Tu aimais nager dans ton ancienne école, n’est-ce pas ? Eh bien, il y a une excellente équipe ici. J’ai parlé avec mon amie Anna, et elle m’a dit que sa fille avait passé les essais la première année.


  Adèle haussa les épaules et un coin de sa bouche se releva. Elle soupira puis inclina la tête, en s’efforçant de ne pas trop se faire remarquer par les autres enfants. 


  Sa mère lui planta un baiser sur la joue, qu’Adèle lui retourna sans grand enthousiasme. Elle pivota sur ses talons pour partir, en soulevant son cartable. Alors qu’elle se dirigeait vers l’école, les bruits de la cloche et des enfants turbulents s’estompèrent. Le lycée perdit en netteté et les murs devinrent gris. 


  Adèle secoua la tête, confuse. Elle se tourna vers le trottoir.


  - Maman ? appela-t-elle d’une voix tremblante. 


  Elle se trouvait dans le parc, en pleine nuit. 


  - Cara, semblaient murmurer les arbres sombres qui l’entouraient. 


  Ses yeux morts étaient rivés sur sa fille. Adèle n’avait plus vingt-deux ans. Elle avait maintenant vingt-trois ans, elle entrait à la DGSI, débutait sur sa première affaire – la mort de sa mère. Puis, à vingt-six ans, elle travaillait pour le FBI. Puis à trente-deux ans…


  Ploc-ploc. Du sang qui dégouline.  


  Il manquait trois doigts à Élise Romei sur chaque main ; ses yeux avaient été percés. Des coupures fendaient ses joues de haut en bas selon de curieux motifs, presque esthétiques, comme s’il s’agissait d’un tissu d’un rouge éclatant.


  Ploc-ploc. Adèle hurle en voyant le sang former une flaque autour de sa mère, envahissant la piste cyclable, inondant l’herbe et la terre, menaçant de l’engloutir, de la submerger... 


  Adèle s’éveilla en sursaut, haletante, mordant le bord de sa couverture, suffisamment fort pour étouffer le cri qui montait dans sa gorge. 


  Elle s’assit dans son lit, dans le petit appartement qu’elle partageait avec Angus, regardant droit devant elle dans la pièce plongée dans l’obscurité, le souffle court. Tout allait bien, c’était fini. Elle allait bien. 


  Elle tâtonna à la recherche de la chaleur réconfortante d’Angus, mais les draps étaient résolument froids. Puis elle se souvint de la nuit précédente. 


  Adèle serra les dents et ferma les yeux un instant. L’air lui semblait soudain glacial. Elle se leva et se brossa les cheveux. Elle mourait d’envie de s’allonger, de retrouver la chaleur et la sécurité de la couette. Le sommeil l’effrayait parfois, mais son lit était toujours un refuge réconfortant.


  Elle se força à ouvrir les yeux, serrant les poings et saisissant son pyjama sous la couette. 


  La sécurité et la chaleur engendraient la faiblesse. Le Sergent lui avait souvent répété quand elle était plus jeune que la différence entre les paresseux et les vainqueurs était la première décision qu’ils prenaient le matin. Ceux qui se cachaient la tête dans l’oreiller ne parviendraient jamais à grand-chose dans la vie. 


  Et même si elle n’était plus une petite fille de six ans, Adèle balançait encore ses jambes sur le côté du lit, en faisant tomber les couvertures par terre, avant d’atterrir pieds nus sur le sol. Avec des gestes fluides, elle fit son lit, tirant ses draps et repliant les coins des couvertures sous le matelas. 


  Elle traversa la pièce en direction du terrarium de la tortue. Angus et elle n’étaient pas d’accord sur le sexe de la créature – ils n’avaient d’ailleurs jamais réussi à obtenir de certitude. Angus considérait que c’était une tortue mâle alors qu’Adèle aurait juré qu’il s’agissait d’une femelle. Repenser à Angus fit remonter un peu de malaise, et elle déglutit, en s’efforçant de refouler la vague d’émotion. 


  À l’aide de la cuillère fournie, elle mesura le niveau de nourriture de la tortue dans son terrarium, observant la créature faire lentement le tour de son habitat de petites pierres et de feuilles artificielles. Gregory s’était réveillé devant elle, ce qui était très embarrassant. 


  Elle jeta un coup d’œil aux chiffres rouges affichés par l’horloge numérique de sa table de chevet. 4 heures 25 du matin. Parfait. Elle se réveillait avant que l’alarme ne se déclenche. Toute bonne routine exigeait un corps à l’écoute. 


  Adèle enfila rapidement ses vêtements de jogging et quitta son appartement. Il était inutile de se lever tôt si elle ne mettait pas son temps à profit, alors de 4 heures 30 à 6 heures tous les matins, elle allait courir. Certaines personnes écoutaient de la musique en faisant de l’exercice, mais la musique distrayait trop Adèle. L’effort et l’inconfort exigeaient de l’attention. 


  Au retour de son jogging, Adèle ouvrit directement le placard au-dessus de sa cuisinière pour en sortir un paquet de Chocapic. Elle essuya la sueur sur son front et se concentra sur sa respiration avant de se verser un bol de céréales au chocolat. Elle l’avait fait venir de France – un petit luxe –, parce que c’étaient ses céréales préférées depuis l’enfance. Aux États-Unis, on ne trouvait pas les mêmes céréales. 


  Adèle saisit son bol de céréales et une cuillère, puis se précipita dans sa salle de bains. Les petites habitudes se renforçaient avec le temps. Les minutes perdues le matin se transformaient en minutes perdues dans la journée. Angus l’avait souvent taquinée parce qu’elle mangeait ses céréales sous la douche, en particulier la fois où elle avait accidentellement avalé du savon, mais c’était l’une des habitudes dont elle refusait de se défaire. Le secret de la réussite résidait dans la routine. 


  Ce fut lorsqu’elle sortait de la douche, s’essuyant les cheveux d’une main, un bol vide dans l’autre, qu’Adèle entendit la sonnerie de son téléphone depuis l’autre pièce. 


  Elle jeta un coup d’œil à l’horloge numérique placée sous le miroir plein de buée en fronçant les sourcils. Elle avait l’heure dans chaque pièce. 6 heures 12 du matin 


  Étrange. Qui l’appelait si tôt ? 


  Adèle se sécha rapidement, avant de s’habiller. Elle enfila ensuite sa chemise et sortit de la salle de bains en courant. Elle manqua trébucher dans la cuisine. 


  - Allô ? s’écria-t-elle en saisissant son téléphone. 


  - Agent Sharp ? dit la voix à l’autre bout du fil. 


  - Oui ? 


  - Sam à l’appareil. Nous avons besoin de votre présence.


  Déconcertée, Adèle déposa son bol Mickey Mouse en plastique décoloré dans l’évier. 


  - Euh, maintenant ? 


  - Nous avions déjà besoin de vous il y a une heure. Vous feriez mieux de vous dépêcher. 


  - Vous êtes sûr ? On m’avait donné trois jours de vacances.


  Elle entendit un soupir dans le combiné et le son de voix en arrière-plan. 


  - Vos vacances devront attendre, Sharp.


  - Puis-je savoir pourquoi ? 


  - Le tueur Benjamin a fait une autre victime la nuit dernière. Dans combien de temps pouvez-vous...


  - Je me mets en route. 


  Adèle ne prit même pas la peine de nettoyer son bol – ce qui, en temps normal, serait un sacrilège – et se précipita pour enfiler ses vêtements de travail, ses chaussures, sa veste et avant de s’enfuir en courant.


  Vingt-six. Vingt-cinq. Vingt-quatre.


   




   


   


   


  CHAPITRE QUATRE


   


   


  Lorsque de nouvelles pistes surgissaient dans une affaire, les limitations de vitesse devenaient soudain des suggestions plus que des obligations aux yeux d’Adèle. Elle fit cependant de son mieux pour ne pas déclencher de course poursuite dans San Francisco – surtout pas si tôt dans la journée. Plus elle s’approchait du cœur de la ville et plus la circulation ralentissait. 


  Elle tapotait le volant, frustrée, tout en réprimandant silencieusement les conducteurs qui l’entouraient. Alors qu’elle regardait par la fenêtre teintée de sa berline Ford, Adèle ne pouvait s’empêcher de se demander si Angus n’avait pas raison. Elle était peut-être réellement mariée à son travail. 


  Trois jours de vacances, c’est ce qu’ils lui avaient promis. Pourtant, la voilà qui se précipitait au travail parce qu’ils avaient claqué des doigts et sifflé. Comme une bonne petite fille. 


  Adèle serra les dents, écartant l’idée de son esprit. Elle n’avait aucun intérêt à s’attarder sur de telles choses. Surtout vu ce qui était en jeu. 


  Qui avait-il tué ? Se révèleraient-ils capables de dénicher de nouvelles preuves ? 


  - Je ne te laisserai pas t’en sortir si facilement, espèce de raclure, gronda-t-elle. Je t’aurai cette fois.


  Adèle avait passé des années à essayer de se débarrasser de son léger accent étranger, développé au cours d’une enfance et d’une adolescence en Europe. Mais lorsqu’elle se mettait en colère ou qu’elle perdait ses moyens, ses origines réapparaissaient, dans la manière dont elle prononçait certains mots.


   - Bon sang, marmonna-t-elle plus lentement, en faisant attention aux voyelles. Merde, répéta-t-elle, plus précise, plus prudente. (Aucune émotion. Aucun accent). Merde.


  Après des heures à s’adonner à des exercices de prononciation devant un miroir, elle était pratiquement parvenue à neutraliser les dernières traces de son passé dans son discours. 


  Elle hocha la tête, satisfaite, puis jeta un coup d’œil sur le côté, réalisant que la conductrice de la voie d’à côté avait baissé sa fenêtre et regardait Adèle, ses sourcils épilés hauts sur son front injecté de graisse. 


  Penaude, Adèle remonta sa vitre. Elle adressa à la femme un sourire et un signe de la main avant de fixer résolument devant elle pour le reste de la lente progression à allure d’escargot. Elle s’arrêta sur la route juste avant d’arriver au bureau pour acheter un grand café noir sans sucre au Drive de Starbucks.


  Une demi-heure plus tard, elle atteignait le parking privé du bureau de terrain de San Francisco. Passer les deux contrôles de sécurité ne fut pas un problème une fois qu’elle eut montré sa carte d’identité. Elle ajusta sa veste et vérifia les boutons de sa chemise tout en se hâtant d’entrer dans la branche est par l’ascenseur du parking. 


  Après une autre série de détecteurs de métaux et d’hommes en costume visiblement ennuyés, fleurant bon le café et le tabac froid, elle accéda à un long couloir aux murs beige. 


  - Agent Sharp, lança l’un des hommes plus âgés, en lui adressant un salut de casquette imaginaire du tabouret où il était assis entre les détecteurs de métaux. 


  - Salut, Doug, lui répondit-elle avec un signe de la main. Elle sourit à l’homme, admirant son col bien repassé et ses chaussures cirées à la perfection. 


  - Vous avez l’air en forme. 


  Il s’esclaffa de son rire grave et râpeux. Doug avait travaillé sur le terrain il y a une vingtaine d’années, mais il avait reçu un éclat d’obus lors de sa dernière mission, ce qui l’avait confiné derrière un bureau. Pourtant, son incapacité à monter en grade n’avait rien à voir avec des éclats d’obus : son mépris total pour les politiques de bureau l’avait desservi sur le long terme. Certains collaborateurs pensaient que les ascenseurs auraient besoin d’une pancarte avertissant « Attention à Doug ! ». Il était rarement aimable avec les autres, mais il s’était pris d’affection pour Adèle, sans que cela ait à voir avec son sexe ou son apparence. Elle posa le café noir sans sucre sur le dessus de l’appareil à rayons X, laissant le liquide fumant à côté de la main abîmée de l’agent de sécurité – il lui manquait deux doigts, également à cause de la voiture piégée qui avait mis fin à sa carrière. 


  - Juste comme je l’aime ?


  - Épais et amer avec un peu de caféine, répliqua Adèle, en passant le contrôle de sécurité et en récupérant son attaché-case de l’autre côté. 


  - Tout comme toi, Doug, railla l’un des hommes. 


  - La ferme, Slick, rétorqua le garde. 


  Son expression s’assombrit, mais il se tourna pour que l’homme ne puisse pas le voir et en profita pour adresser un clin d’œil complice à Adèle. 


  Elle leva les yeux au ciel. 


  - Parfois, je me demande si je devrais. Écoute-moi bien, la caféine tue. D’ici quinze ans, la FDA sera obligée de...


  - Bla-bla-bla, répondit Doug avant de prendre le café et de vider la moitié de la tasse en deux gorgées. Continue à te permettre tout ce que tu voudras. Ne t’attarde pas avec les vieux de la vieille. C’est toi l’étoile. 


  Elle pivota les talons puis s’arrêta net, le pied en l’air. 


  - L’étoile ?


  - Tu en as plein les yeux. Quelque chose se prépare, n’est-ce pas ? Non… ne me dis pas. Je pourrais prendre peur. 


  - Je n’en ai pas le droit. Je te comprends. Mais tu as raison. Il se passe quelque chose. À plus tard… Doug, Steve.


  Elle hocha la tête en direction des deux hommes, puis se précipita dans le couloir, ses chaussures cliquetant contre le marbre du sol. 


  Elle tourna au niveau d’une fontaine à eau archaïque et de quelques plantes en pot, puis courut presque le long d’une rangée de boxes étroits. Le murmure familier des conversations et des politesses des agents qui répondaient aux appels, imprimaient, faxaient, tapotaient sur leurs claviers – cette ambiance l’angoissait, à lui en donner la nausée. Certains membres du FBI la voulaient derrière un bureau. Cette pensée seule la terrifiait plus que n’importe quelle balle ou enquête. 


  Elle atteignit une porte de verre opaque placée derrière un grand pilier rectangulaire, qui la masquait presque complètement. Elle déglutit en tendant la main vers la poignée. Pendant un instant, elle hésita, l’oreille tendue, reprenant contenance. Qui était cette dernière victime ? Pourquoi y avait-il eu une pause d’un mois entre les deux meurtres ? Elle avait fait du bon travail, mais il lui avait déjà glissé entre les doigts. Ses superviseurs devaient en avoir conscience, n’est-ce pas ? 


  De l’extérieur, elle distinguait le murmure discret des voix – l’une douce, régulière, l’autre confuse et assourdie par la vitre. 


  Elle tourna la poignée, toqua par courtoisie de la main qui tenait son attaché-case, puis pénétra dans la pièce. 


  Trois personnes l’attendaient. L’une d’elles était assise près de la fenêtre, un homme chauve au long nez, qui observait la rue en contrebas. Un autre homme, plus grand que la moyenne, doté d’une forte mâchoire, un stylo glissé derrière une oreille, était installé près d’un bureau, les yeux rivés sur le grand écran de télévision de cinquante-deux pouces de la salle de conférence. 


  L’autre femme de la pièce était également assise, mais sur le bord de la table, son pantalon de costume taché juste au-dessus de la poche. Tous les trois, y compris le visage affiché sur l’écran, réagirent à l’entrée d’Adèle. 


  - Sharp, la salua l’homme le plus grand avec un signe de tête. Heureux de vous compter parmi nous.  


  - Sam, dit-elle, en lui retournant le geste de salutation. Qu’est-ce que j’ai manqué ? Et qui sont les pixels ?


  - Sharp, la coupa la femme assise à la table, en se tournant légèrement pour faire face à la porte. (Lee Grant était l’une des rares amies d’Adèle dans le département, et bien qu’elle ait gardé un ton professionnel, elle semblait préoccupée). Comment s’est passé ton vol ?


  Adèle haussa les épaules. 


  - Long, ennuyeux. Avocat glauque en classe affaire. 


  Grant roula les yeux. 


  - Rien qui sorte de l’ordinaire, alors ?


  Adèle rit doucement. 


  - En gros, oui. 


  - Eh bien, poursuivit l’agent Lee. Nous t’attendions pour commencer. Les pixels, comme tu le dis, appartiennent à Thierry Foucault, directeur de la DGSI. Je crois que vous n’êtes pas tout à fait des inconnus.


  Les sourcils d’Adèle se haussèrent tellement qu’elle eut l’impression qu’ils allaient toucher la racine de ses cheveux, et elle fit le tour de la table, posa son attaché-case et se tourna pour mieux regarder l’écran. Un homme au visage de faucon, avec des sourcils épais et des pommettes creusées, apparaissait sur l’écran, le regard mobile. 


  - Je ne crois pas que nous ayons eu ce plaisir, dit-elle lentement, en fouillant dans sa mémoire.


  - Cette jeune femme… est-ce Sharp ? demanda le visage sur l’écran, avec un air renfrogné, même si Adèle commençait à soupçonner que cela avait plus à voir avec ses traits sévères qu’avec son humeur du moment. 


  Adèle inclina la tête. 


  - J’étais encore à l’ambassade quand vous travailliez pour la DGSI. (Les haut-parleurs crépitèrent, et Adèle se pencha pour tendre l’oreille. La perturbation sonore se dissipa lorsque Foucault continua). Quatre ans ? Cinq ans ? Dommage que vous soyez partie. La France pourrait tirer profit d’un talent comme le vôtre. 


  Adèle était presque certaine que cet homme avait son dossier sous les yeux mais elle affecta un sourire poli. 


  - C’était il y a quatre ans. J’ai beaucoup appris grâce à mon poste à Paris. Je ne pense pas que le FBI m’aurait recrutée sans cette expérience. 


  - C’est comme ça que ça marche, n’est-ce pas ? déclara Foucault en souriant de l’autre côté de l’écran. La France est à la source de ce que l’Amérique prise le plus. Oui. Mais ce n’est pas grave... Je… je me demandais, continua-t-il, lentement, les yeux baissés, confirmant les soupçons d’Adèle sur le dossier. Pourquoi êtes-vous partie, hein ? Pas à cause du climat, j’espère. 


  Lee jeta un coup d’œil à Adèle avant de prendre l’initiative de répliquer : 


  - Ce n’est peut-être pas le meilleur moment pour en discuter, asséna-t-elle. Nous devons nous concentrer sur ce que nous avons sur les bras.  


  Mais l’homme à l’écran remuait déjà le doigt. 


  - Non, non. Il est important que la DGSI sache avec qui elle travaille. La France n’a rien d’une maîtresse bafouée, il est important que nous sachions qui nous reprenons, n’est-ce pas ? 


  Adèle s’efforça de se retenir de froncer les sourcils. Que voulait-il dire par reprendre ? L’agent Lee tenta d’intervenir à nouveau, mais Adèle prit sa supérieure de court. 


  - C’est assez simple, commença Adèle, en serrant les lèvres et en vidant son regard de toute émotion. J’ai traqué un tueur en France, et il ne s’est pas avéré être celui que je croyais. J’ai senti que le moment était venu d’opérer un changement. 


  Du sang, du sang. Toujours du sang. Adèle frissonna en repensant à son cauchemar, mais elle refoula le souvenir en avalant sa salive et en relevant fièrement le menton. Elle haussa les épaules en fixant l’écran, sentant sa veste de costume glisser sur ses bras.


  Bien sûr, elle ne mentionnait pas les mois de stress post-traumatique après la traque du tueur et la découverte qu’il n’était pas le coupable de l’horrible meurtre de sa mère. Elle ne jugea pas non plus opportun de mentionner l’existence du psychiatre légiste américain qu’elle avait suivi aux États-Unis dans l’espoir de s’enraciner quelque part. Il y avait de fortes chances pour que Foucault dispose de toutes ses informations dans son dossier, mais en ce qui la concernait, elle ne risquait pas de dévoiler quoi que ce soit. 


  - Est-ce que cela règle la question ? demanda l’agent Lee, en regardant l’écran. 


  Elle s’éloigna de la table et passa à côté de l’homme au nez crochu qui se tenait tranquillement près de la fenêtre. 


  - Il n’y a rien à régler, déclara l’écran. 


  - Toujours pas, non, répondit Grant, les sourcils froncés. Mais il pourrait être dans l’intérêt de tous de laisser reposer le lointain passé et de nous concentrer sur les événements de la nuit dernière.


  Adèle ressentit un éclair de gratitude envers sa supérieure. Lee Grant ne portait pas seulement les noms des deux généraux de camps opposés de la guerre civile américaine, elle jouissait d’une autorité naturelle faisant que tout agent la suivrait volontiers au combat. Les yeux de Lee se rétrécissaient souvent jusqu’à ressembler à des fentes orageuses sur son teint naturellement bronzé. Fille d’un Américain et d’une immigrante cubaine, Lee était l’une des rares personnes du bureau à comprendre les racines d’Adèle, surtout étant donné le fait que seules six années les séparaient.


  - Eh bien, marmonna Foucault, sa voix résonnant légèrement dans les haut-parleurs du téléviseur. Attendons-nous quelqu'un d’autre, ou pouvons-nous commencer ?


  Grant jeta un coup d’œil à l’homme à la fenêtre, qui n’avait pas encore dit un mot. 


  - Je ne vois pas l’intérêt d’attendre davantage.


  - Nous sommes confus, directeur Foucault, s’excusa l’homme au nez crochu. (Il se détourna de la fenêtre et appuya ses mains contre la table de conférence, en regardant le grand écran). L’agent spécial Sharp a travaillé sur cette affaire aux États-Unis, comme l’a mentionné l’agent Lee, et nous avons pensé que sa présence serait un atout. 


  Adèle ne reconnaissait pas cet homme, mais il portait un costume élégant et semblait avoir l’attitude d’un diplomate, ou d’une sorte de superviseur qui ne se montrait que lorsque les agences devaient éviter les conflits. 


  - Pour ce qui est des présentations officielles, voici l’agent spécial en charge Lee Grant, continua l’homme, désignant la supérieure d’Adèle. Elle supervise l’enquête. Vous connaissez évidemment l’agent Sharp. Et Sam Green travaille au service technique.


  Le grand homme au stylo derrière l’oreille, assis derrière tout le monde, esquissa un petit signe courtois de la main, mais il resta silencieux. 


  Foucault hocha poliment la tête en regardant chacun à tour de rôle. Puis il dit : 


  - Dommage que nous nous rencontrions dans de telles circonstances. J’ai obtenu plus d’informations depuis la dernière fois que nous avons parlé. La jeune fille disparue s’appelle Marion Lucas. Elle a vingt-quatre ans. Nous attendons encore le résultat de plusieurs tests, mais je peux vous annoncer avec une relative certitude que le corps que nous avons trouvé hier correspond aux photos fournies par la mère de Marion. 


  - Vous avez mentionné lors de l’appel quelque chose à propos de coupures superficielles, renchérit l’agent Lee, sans terminer sa phrase.


  Elle laissa le silence envahir l’espace qui la séparait de la télévision. 


  Pour la première fois, les lèvres de Foucault se fendirent d’un sourire sinistre.


  - Je vais demander à quelqu’un de vous transmettre le rapport. (Il secoua la tête, et une mèche de cheveux lisses lui tomba devant les yeux. Il l’écarta en soupirant). Je dois vous avertir. Ce n’est pas beau à voir. 


  Adèle s’éclaircit la gorge. 


  - Êtes-vous sûr qu’elle avait bien 24 ans ?


  Tout le monde se tourna vers Adèle comme si son intervention les surprenait. Une étiquette tacite régissait ces conversations, où une sorte de hiérarchie dictait les répliques et le temps de parole. Mais les conventions du Bureau étaient la dernière chose qui préoccupait Adèle en ce moment. 


   - Oui, répondit Foucault. Cette information a été confirmée il y a quelques heures seulement. 


  Adèle secoua la tête, en remontant ses manches comme elle le faisait souvent quand elle était contrariée ou en colère. 


  - Le tueur… quelqu’un l’a-t-il vu ? 


  - Comme je l’ai dit, nous allons vous envoyer le rapport. Il est important que nous...


  - Avez-vous trouvé le corps ?


  Foucault jeta un regard sévère à Adèle. 


  - Oui. Il l’a abandonnée là où il l’a tuée. Dans un passage souterrain près du Pont d’Arcole.


  L’agent Lee leva un sourcil soigneusement épilé, sa main effleurant distraitement sur la tache sur sa poche. Souvent, Lee restait vingt-quatre heures au bureau. C’était une insomniaque notoire qui passait la plupart de son temps à travailler ou à penser au travail. Elle s’éclaircit maintenant la gorge, jetant un regard interrogateur à sa subordonnée.


  - Un pont, expliqua Adèle. À Paris. Cause de la mort ?


  Elle posait directement la question à l’écran.


  - Exsanguination. (La même ligne sinistre plissa la bouche de Foucault). De petites coupures, sur toute la surface du corps. Il manquait ses chaussures et sa chemise. Nous pensons qu’il les a prises avec lui. Il y a des traces de lacération entre les orteils, sur ses bras, ses joues, ses seins. Tout cela sera inclus dans le rapport.


  La respiration d’Adèle devint laborieuse. L’air du bureau lui parut soudain très froid et sa peau se hérissa de chair de poule. 


  - Il l’a laissée se vider de son sang. (Elle se tourna brusquement vers l’agent Lee). Le même mode opératoire que celui du tueur Benjamin.


  - Le corps a été découvert par un couple de touristes, les informa M. Foucault. 


  Adèle serra les dents en secouant vivement la tête. 


  - Je ne comprends pas. Pourquoi est-il en France tout d’un coup ?


  - Cela fait un mois, répondit l’agent Lee. Il s’est peut-être senti en danger parce que tu te rapprochais. 


  - Mais je ne tenais rien de concret ! Adèle regarda l’écran et continua à secouer la tête. On n’a toujours pas la moindre idée de son identité. 


  Grant se tenait devant la fenêtre, à côté du type au nez crochu, le regard allant et venant entre Adèle et Foucault. Grant déclara :


  - Tu étais peut-être plus proche que tu ne le pensais. Il a peut-être pris peur pour une autre raison. Quoi qu’il en soit, il a fui les États-Unis pour trouver refuge à Paris. 


  - Mais tuer dans un autre pays ? Si peu de temps après être parti ? La plupart des meurtriers ont besoin de temps pour s’acclimater. Il ne devrait pas encore avoir trouvé ses marques. Pourquoi frapper si tôt ?


  Lee Grant se tapota les dents. L’homme encore anonyme près de la fenêtre observa les deux femmes, en gardant le silence comme le spectateur d’un match de tennis. 


  - Il n’est pas toujours difficile de s’acclimater, renchérit Grant. Les touristes peuvent être impitoyables. Tu te souviens de l’incident de l’hôtel de Tijuana ?


  Adèle plissa le nez. 


  - Mais on ne sait pas si c’est un touriste. Et si... Et s’il était de Paris ? articula-t-elle, lentement, en considérant l’idée. Et s’il était en vacances aux États-Unis ?


  Grant fit la moue en s’appuyant davantage contre la grande fenêtre. 


  - Une idée intéressante. Peut-être. Quoi qu’il en soit, se rendre à Paris lui a donné l’élan nécessaire pour frapper à nouveau.


  - Si c’est le cas, la situation ne fera qu’empirer, constata Adèle. 


  Foucault était resté sur la réserve, se contentant d’écouter depuis deux minutes. Mais à ce dernier commentaire, il rompit son silence : 


  - Exactement. Et c’est justement l’ordre du jour, agent Sharp.


  Cette fois, ce fut au tour d’Adèle de hausser un sourcil en direction de sa supérieure. L’agent Lee soupira. 


  - Je voulais te le dire en personne. Je sais que tu avais eu trois jours de congé – je me rends compte de ce que tu as dû vivre ce dernier mois. Je suis sûre que ça a été dur pour Angus et toi. (Elle sourit, compatissante). Mais tu es la plus informée sur ce tueur, Adèle. Il tuera à nouveau. Tu le sais, et moi aussi.


  - Qu’es-tu en train de me demander ? 


  - Ils ont besoin de toi à Paris, répondit Grant. J’en ai déjà discuté avec les superviseurs du département.


  Mais Adèle secouait déjà la tête, tournant le dos à l’écran, occupée à faire les cent pas dans la salle. Elle finit par se tourner vers Foucault. Sauf qu’à cet instant, il regardait Lee, qui venait de mettre son amie dans une situation impossible. 


  - Personne ne connaît ce monstre mieux que toi, Adèle, continua Grant. La DGSI te veut sur le terrain. Tu as des liens avec les deux agences, et avec ta double nationalité...


  - Triple, marmonna Adèle. 


  - Pardon ? 


  - Triple nationalité. Je suis aussi Allemande. 


  Grant acquiesça rapidement. 


  - Oui, bien sûr. Triple nationalité. Tu es dans une position unique, Adèle. 


  - Est-ce un ordre ? 


  L’agent Lee secoua immédiatement la tête, ses cheveux châtains, qu’elle portait toujours en queue de cheval, lui effleurèrent le visage. 


  - Non. C’est à toi de décider. Mais si tu es d’accord, tu devras partir maintenant. Il n’y a pas de temps à perdre. Tu prendras tes vacances une autre fois.


  Un crépitement parasite résonna dans la pièce, venant de l’écran. Les lèvres de Foucault bougeaient, mais elle n’entendait pas ce qu’il disait. 


  - Bon sang, Sam, s’exclama Adèle. Nous sommes le FBI, putain. Tu ne crois pas qu’on devrait être capable de stabiliser une ligne internationale ?


  Le grand technicien – qui était resté assis tout le long, silencieux et à l’affût – commença immédiatement à faire des réglages sur l’écran. 


  Au bout d’un moment, le son revint. Foucault testa le micro et puis, regardant à travers la pièce, légèrement sur le côté – mais Adèle se doutait que sur son écran, il la regardait droit dans les yeux – il dit : 


  - Eh bien, agent Sharp ? La France est d’accord pour vous reprendre. Viendrez-vous à Paris ?


  - Non, répliqua Adèle. 


  Elle ressentit aussitôt une secousse d’inquiétude. Elle avait répondu sans réfléchir, les mots venaient du plus profond d’elle-même, le souvenir de ses décisions passées bouillonnant à la surface. 


  Elle ne pouvait pas aller en France. Elle ne pouvait pas aller en France. Pas si tôt après... 


  Elle observa autour d’elle, réalisant que tous les yeux étaient rivés sur elle. Les lumières du plafonnier lui semblèrent soudain trop fortes, sa respiration résonnait dans ses oreilles. Elle se frotta le coude mais refusa de fixer le sol, bien que tout en elle brûle de détourner son regard. 


  Bon sang, Sharp, gâcher ta carrière juste pour éviter... Éviter quoi, exactement ? Lee Grant ne prononça pas un mot, examinant sa collaboratrice avec un air compatissant. Foucault et le diplomate fronçaient les sourcils, mais Adèle avait le regard fixé sur Lee. 


  De tous ceux qui se trouvaient dans la salle, l’agent Lee était un soutien à tout épreuve. Mais refuser une telle demande de la part de ses supérieurs n’était pas sans conséquences. 


  Adèle serra les dents et se redressa. 


  - Je… je ne peux pas y retourner. Pas encore...


  Pourquoi pas, Cara ? Rentre à la maison.


  Adèle frissonna et secoua la tête avec encore plus de véhémence. 


  - Non. Je ne peux vraiment pas... je... 


  Elle se tut, le champ de vision envahi par des images de ses rêves. Des souvenirs d’enfance, d’une vie antérieure, comme l’ombre d’un théâtre de marionnettes dans son esprit. Elle repensa à Doug de la sécurité. C’était peut-être son destin : être reléguée à tenir un détecteur de métaux avec sa propre pancarte, Méfiez-vous de Sharp : refuse d’obéir. 


  Sa carrière était une chose... Mais ça... C’était trop personnel. Elle inspira lentement, en tentant de s’éclaircir les idées. Ce ne serait pas forcément comme la dernière fois, n’est-ce pas ? L’affaire de sa mère avait été classée sans suite. Elle ne se laisserait pas happer par cette enquête. Elle ne recommencerait pas. Il s’agissait du tueur Benjamin. Il s’agissait de cette fille, Marion, et de la prochaine victime, qui qu’elle soit. 


  Pouvait-elle vraiment dire non ? Qu’est-ce qui la retenait ? Ce n’est pas comme si Angus l’attendait à la maison. Pourquoi choisirait-elle le statu quo ?


  - Pensez-y, l’enjoignit Foucault sans cesser de l’examiner. Je vous enverrai le dossier et le rapport du médecin. Vous aurez peut-être une idée de ce que nous avons manqué, n’est-ce pas ? 


  Adèle acquiesça. Elle pouvait lire un rapport. Il n’y avait pas de mal à ça. C’était juste un rapport. 


  - D’accord, répondit Adèle. Sam, pourras-tu me le faire parvenir ?


  Un petit dossier, un tout petit dossier. Il y aurait peut-être un indice, après tout. Adèle gonfla les joues, puis souffla doucement, pour tenter de calmer ses nerfs. 


  Pourquoi tuait-il en se basant uniquement sur l’âge ? Qu’est-ce que tout cela signifiait ? Du sang, du sang, toujours du sang. 


  Une autre scène de crime, un autre tueur, un autre meurtre. Les informations bouillonnaient dans l’esprit d’Adèle, lui donnant la chair de poule tandis qu’elle fixait résolument l’extérieur, par les grandes baies vitrées. Quand le tueur Benjamin s’arrêterait-il ? C’était comme un compte à rebours, un défi. 


  Il ne s’arrêterait pas de son propre chef. Ce n’était pas la bonne question. La vraie question résonnait, lointaine, dans le cerveau d’Adèle : quand est-ce que quelqu’un l’attraperait ? 


  Elle sentait les paires d’yeux de ses collègues fixées sur elle, qui l’observaient, qui l’accusaient, qui l’attendaient...


   


   




   


   


   


  CHAPITRE CINQ


   


   


  Le bruit des moteurs résonnait dans la cabine de l’avion. Adèle se laissa aller sur son siège, savourant le confort de la première classe. Elle s’étira, cambrant le dos, tout en s’agrippant aux accoudoirs. Elle tendit la main pour ajuster le petit bouton de la climatisation, puis elle écarta ses cheveux qui voletaient tandis que le filet d’air s’engouffrait dans la cabine. Il n’y avait pas d’avocat lourdingue cette fois.


  Il avait fallu cinq minutes à Lee pour convaincre Adèle de se rendre à Paris.


  Sa supérieure avait toujours su comment lui parler. Et, dans ce cas précis, elle n’avait rien dit. Du moins, presque rien.


  Adèle sentait encore le poids du regard de sa supérieure. Elle s’était persuadée toute seule. Beaucoup trop de criminels s’en tiraient à cause de la paresse d’autrui. Certains tueurs avaient filé entre les doigts des forces de l’ordre. Ces meurtriers, ces monstres, ne méritaient pas la complaisance d’Adèle. Elle ne s’arrêterait pas sous prétexte qu’elle était à bout de forces. Ou parce que de vieilles peurs de son passé pouvaient ressurgir.


  Il y avait longtemps qu’elle n’était pas allée en France. Et, si elle était parfaitement honnête, ce pays lui manquait.


  Là-bas, elle passait inaperçue et parlait suffisamment bien la langue pour que seules de rares personnes la suspectent d’être une touriste.


  Adèle se décala, réajustant sa position contre l’appui-tête. Elle se stabilisa, respira doucement, inspira pendant sept secondes, puis expira pendant huit secondes. Un exercice de respiration que son petit ami psychiatre lui avait enseigné un jour. Le même petit ami avec lequel elle était revenue aux États-Unis.


  Cette relation s’était brutalement terminée. Adèle n’avait jamais été très douée pour supporter les défauts des autres. Certains la trouvaient suffisante, mais elle se considérait déterminée.


  Quand le psy l’avait trompée avec une amie en commun, elle avait décidé que cette relation avait atteint son terme.


  Adèle se pencha pour récupérer son attaché-case et sortir son ordinateur portable.


  Sam avait téléchargé le rapport et les fichiers de la DGSI avant son départ. Elle n’avait pas voulu les regarder dans la voiture, sur le chemin de l’aéroport. Elle avait préparé rapidement une petite valise, en vingt minutes. C’était une voyageuse spartiate ; outre les quelques vêtements de rechange et des articles de toilette, Adèle n’avait emporté que son bol de céréales en plastique et une cuillère.


  Elle sentit ses doigts se mettre à trembler lorsqu’elle ouvrit son ordinateur portable. Elle se plaça de manière à tourner l’écran vers la fenêtre et non vers l’allée. Elle avait inspecté les alentours et repéré quelques enfants installés en classe affaire six rangées plus loin. Mieux valaient qu’ils n’aient aucune vue sur l’écran. Elle le protégea donc de son corps et baissa la luminosité.


  Bien sûr, elle n’avait pas perdu de temps pendant le trajet jusqu’à l’aéroport. Passer en revue les dossiers des précédentes victimes n’avait rien d’agréable, mais c’était une étape nécessaire. Le tueur ne semblait pas avoir de critère particulier. Il choisissait ses victimes au hasard, seul l’âge était une constante.


  Les tempes battantes, Adèle ferma les yeux. Elle détestait voir de ce qu’elle savait qu’elle allait trouver. Les images se reflétaient à l’intérieur de ses paupières. Angus l’avait accusée d’être mariée à son travail. 


  Il n’avait qu’à moitié raison. 


  Elle était mariée aux fantômes des victimes sur lesquelles elle enquêtait. Elle épousait ceux dont les lèvres muettes réclamaient justice. 


  Jeremy Benthen. Vingt-neuf ans. Père de deux enfants. Le tueur Benjamin avait agi en hâte –son premier meurtre. C’était du moins le premier qu’Adèle pouvait lui attribuer. Elle revoyait, dans son esprit, aussi clairement que s’il s’agissait d’une vidéo le corps de Jeremy par terre, derrière le gymnase du collège, à côté de la benne à ordures. C’était l’entraîneur de l’équipe de basket-ball junior. Deux gants jetés près d’une bouche d’incendie. Le labo n’avait pas réussi à relever les empreintes. 


  Jeremy présentait une incision le long de la poitrine et de l’aine, et l’un de ses yeux avait été entaillé. Des lacérations irrégulières – l’adrénaline des premiers pas d’un tueur. Aucune des blessures n’aurait suffi à tuer l’entraîneur. Ces blessures auraient rendu la victime infirme. Il utilisait une substance, mais les rapports de toxicologie n’étaient pas clairs. Ce n’était pas du chloroforme, ni du Rohypnol. La substance qu’il leur administrait était un mélange qu’il devait préparer lui-même.


  Ensuite, lorsque ses victimes se révélaient dans l’incapacité de bouger, il se mettait à l’œuvre.


  La deuxième victime. Tasha Hunt. C’est à ce moment qu’Adèle avait déterminé que le tueur utilisait un scalpel. Les coupures étaient devenues plus régulières, plus sûres. Comme s’il s’était entraîné. Mais avec cette mère célibataire originaire de l’Indiana, il avait aussi utilisé une machette.


  Adèle serra les dents lorsque les souvenirs défilèrent dans son esprit. Les forces de l’ordre locales avaient d’abord pensé que le tueur maîtrisait ses victimes par d’autres moyens. Mais il avait retiré ses gants. 


  Les gants près de la bouche d’incendie. Une erreur. Un oubli – le faux pas d’un débutant lors de son premier match important. Sauf que ce n’étaient pas les gants du tueur. Elle avait déterminé qu’ils appartenaient à la victime, à Jeremy. Alors pourquoi le tueur avait-il retiré les gants de Jeremy ? Un choix tellement étrange. Il n’avait pas coupé les doigts de Jeremy... 


  Entre les doigts, presque invisible, elle avait découvert la marque de l’injection. Elle était sortie avec un type qui cachait sa dépendance à la drogue en s’injectant entre les doigts et les orteils. Elle n’avait pas su le voir chez son petit ami, des années auparavant. 


  Mais elle n’avait pas manqué le détail cette fois-ci. Le tueur Benjamin était prudent, calculateur... Mais pas parfait. Aucun tueur ne l’était. 


  Adèle savait qu’elle n’avait rien manqué dans les dossiers. Mais, sur l’insistance de Lee, elle avait tout relu sur le chemin de l’aéroport.


  Pendant longtemps, elle avait estimé que le tueur travaillait peut-être dans le domaine médical, et que la substance qu’il utilisait était une sorte d’azote dentaire ou autre anesthésiant. Mais ces théories avaient été rapidement démenties par le laboratoire. Le scalpel aurait été un choix d’arme trop évident pour un chirurgien ou un anesthésiste.


  Pourtant, il restait ce qui l’horrifiait le plus : quelle que soit la nature du psychotrope que le tueur utilisait, même s’il parvenait à paralyser leurs corps, les victimes restaient conscientes. Ils ressentaient tout ce qu’il leur infligeait.


  Le tueur leur lacérait le corps et puis regardait. Il devenait témoin, pour son propre plaisir de voyeur, de la lente exsanguination de sa victime, avant de tourner les talons bien avant qu’elle ne trouve la mort. 


  Il ne leur avait jamais asséné le moindre coup fatal. Il n’avait jamais touché un organe vital, des veines ou des artères qui provoqué une perte de conscience rapide. Un homme faible ? Adèle l’ignorait. Un homme intelligent ? Certainement. 


  Il aimait prendre son temps. À la troisième victime, il avait perfectionné son art : il avait laissé Agatha Mencia se vider de son sang pendant presque quatre heures avant qu’elle pousse finalement son dernier souffle. 


  - Un vrai malade, marmonna Adèle avec un léger accent. 


  Adèle tentait en général de maintenir son professionnalisme. C’était la seule manière dont elle pouvait protéger sa santé mentale avec un tel job. Mais trop souvent, elle tombait sur des tueurs, des psychopathes, qui la poussaient dans ses retranchements.


  Calmant une fois de plus sa respiration, Adèle parcourut les fichiers du dossier téléchargé. Finalement, coincée contre le hublot, bloquant la vue des photos et des rapports aux autres passagers derrière elle, elle cliqua sur le dernier fichier que Sam lui avait transmis. 


  Elle examina les clichés, le regard froid et clinique, pour ne rater aucun détail. Elle en tira le plus d’informations possible, le regard allant et venant entre les images de la pellicule et les notes du légiste sous chacune d’entre elles. 


  Une jeune femme – sans haut et sans chaussures. Le tueur se croyait intelligent. Mais la disparition des chaussures n’avait rien à voir avec du fétichisme. Il lui avait fait une injection entre les orteils ; Adèle était prête à le parier. 


  Elle examina une photo de la scène de crime – sous un pont sombre et humide. Désert, hors de vue. Le regard d’Adèle revint sur la fille. Ce n’était ni une prostituée, ni une gamine issue des classes populaires. Une jolie fille – une citadine. Comment le tueur avait-il réussi à l’attirer sous le pont ? 


  Le connaissait-elle ? 


  Adèle secoua la tête. Improbable. Le tueur n’aurait pas pris le risque de traverser l’Atlantique pour tuer quelqu'un qu’il connaissait. 


  Le tueur parlait-il français ? Le tueur l’avait peut-être appâtée. Bundy utilisait des ruses, prétendant être handicapé ou chercher un chien perdu. Utilisant la compassion de ses victimes. 


  Le Tueur Benjamin faisait peut-être la même chose ?


  Le passage souterrain du pont semblait sombre sur les photos de la scène de crime et les deux parois de ciment avaient masqué le corps de Marion. Il y avait de la planification, de la répétition. Le tueur savait où il l’emmenait.  


  Tout comme avec Jeremy. Ou avec Agatha. Le meurtrier prévoyait ses meurtres à l’avance, cherchant l’endroit parfait, comme un amoureux préparerait son premier rendez-vous. 


  Adèle détaillait le corps défiguré de Marion. Il était clair qu’il l’avait poussée. Il l’avait peut-être menacée avec une arme ? Non – elle en doutait. Pas en France. Même si c’était tout de même une possibilité. 


  Un couteau aurait suffi. Peut-être même seulement l’arme du crime. Et puis il lui aurait retiré ses chaussures et il lui aurait administré l’injection.


  La lumière était trop mauvaise pour lui permettre de tirer d’autres conclusions. Ce qui était peut-être un mal pour un bien. 


  L’œuvre du tueur s’exhibait sur le corps dénudé de la Parisienne. 


  Adèle avait l’impression de lire un cri à l’aide dans les yeux ouverts, fixes dans leurs orbites. Ses pupilles étaient dilatées, même si elle ne pouvait pas bouger. Adèle serra à nouveau les dents ; elle était incapable d’imaginer la peur de la victime, la sensation pure de solitude absolue et d’impuissance. 


  Adèle parcourut les notes et les photos une seconde fois, se refusant à passer rapidement sur les informations. Toute scène, tout moment, tout fragment pouvait devenir un indice. 


  Elle secoua la tête en soupirant doucement. Puis elle lut le rapport à nouveau. Rien de nouveau, simplement des détails supplémentaires sur ce qu’elle savait déjà. Adèle relut le rapport, encore et encore. Chaque fois, ses yeux déchiffraient les mots sur l’écran, lisant la description de l’atroce crime dans ses moindres détails cliniques, parmi lesquels elle cherchait un indice. Les yeux grand-ouverts, attentive, cataloguant chaque seconde, chaque pixel, chaque mégot de cigarette jeté par terre, chaque graffiti sous le pont.


  Elle refusait de le laisser s’échapper. Les yeux suppliants et sans vie de Marion Lucas réclamaient justice. La mare de sang qui entourait la jeune femme criait vengeance. Et Adèle, plus que jamais, était déterminée à agir dans ce sens.




   


   


   


  CHAPITRE SIX


   


   


  L’aéroport international Charles De Gaulle était l’un des plus grands d’Europe. Les pas d’Adèle résonnaient contre le dallage avant de s’arrêter face à l’escalator vrombissant. Elle passa la douane et atteignit la sortie.


  Adèle scruta la zone d’arrivées, ses yeux allant des familles heureuses enlaçant le nouvel arrivant aux chauffeurs avec leurs chapeaux sombres et leurs lunettes, qui brandissaient de petits panneaux, aux autres voyageurs qui partaient seuls, tirant leur valise derrière eux.


  Elle avait posé son attaché-case sur sa valise, qu’elle faisait rouler derrière elle.


  - Adèle Sharp, lança une voix flûtée. 


  Étonnamment, elle reconnut cette voix.


  Pendant un court instant, elle oublia tous les détails de l’affaire. La façon dont cette personne avait prononcé son prénom, ce mot suspendu dans les airs, comme un fleuriste couperait des fleurs avant de les présenter en bouquet à un client, lui rappela des souvenirs. 


  Elle regarda dans la direction de la voix et un sourire illumina son visage :


  - Robert ? dit-elle d’un ton interrogateur. Bien sûr que c’est toi qu’ils allaient envoyer. Bien sûr !


   Robert Henry se tenait droit comme un i. Il portait un costume parfaitement repassé et une moustache recourbée et parfaitement taillée surmontait sa lèvre supérieure. Ses cheveux étaient plus fournis que dans ses souvenirs de l’époque où elle travaillait à la DGSI – des implants capillaires, peut-être ? C’est Robert qui l’avait prise sous son aile. Il lui avait sauvé la vie au moins à deux reprises.


  Un flot de souvenirs la submergea. Il lui souriait en retour, les bras sur les côtés, ses chaussures cirées talon contre talon.


  Robert Henry mesurait environ cinq centimètres de moins qu’elle. Adèle était grande, mais pas non plus immense. Plus jeune, Robert avait joué au football dans une équipe semi-professionnelle en Italie, mais il était revenu en France après avoir été recruté dans les années cinquante par le gouvernement français, bien avant la naissance de la DGSI. Aujourd’hui, tout comme ses cheveux, sa moustache était teinte en noir. 


  - Robert, s’écria-t-elle en courant vers lui, en faisant couiner ses chaussures contre le sol ciré. C’est bon de te voir, mon vieil ami.


  Le petit homme lui sourit, lui tendant la main avec galanterie. Il lui prit le bras et déclara : 


  - Tu es aussi belle que mes vieux yeux s’en souviennent. Rien qu’en te voyant, je sens la jeunesse me revenir.


  Robert n’avait pas même un soupçon d’accent. Adèle savait pertinemment qu’il pouvait parler huit langues différentes avec une inflexion parfaite. Pour ce qui était des enquêteurs, il était l’un des meilleurs que la France avait à offrir.


  - Déjà en train de me flatter ? Je sors à peine de l’avion.


  - Il est tellement rafraîchissant de parler à quelqu’un qui a le sens des convenances.


  Il posa les yeux sur sa petite valise.


  - Je me contenterai d’acheter ce dont j’ai besoin. C’est le FBI qui paie.


  - Bien sûr, bien sûr. Et comment vont nos amis américains ?


  - Je ne peux pas me plaindre. Tu es venu en voiture ? Non, n’est-ce pas ?


   Adèle grimaça et secoua ostensiblement la tête.


  - Ah, fit Robert en fronçant légèrement les sourcils, perturbant son expression autrement impassible. Si tu fais référence cette fois en Bulgarie, à la campagne, je te répèterais que les voitures automatiques sont un fléau, non, une malédiction pour le monde moderne !


  Adèle retint un sourire goguenard et fit rouler sa valise de manière à pouvoir poser un coude sur la poignée. 


  - Oui, c’est pour ça que tu es rentré dans le lampadaire, n’est-ce pas ?


  Il se renfrogna d’un air joueur puis fit claquer sa langue. De près, il sentait un peu trop l’eau de Cologne et la fumée de cigare. 


  - C’est comme si nous nous étions quittés hier, n’est-ce pas ? Aucun respect. Mais est-ce moi, ou ton glorieux accent a disparu ?


  Adèle marqua une pause à cause de l’odeur et du commentaire sur son accent. Son esprit vagabonda un instant, revenant à ses premiers jours à la DGSI, à son entrée dans le bureau de Robert. La même odeur l’avait accueillie, et le même petit homme sympathique, avec beaucoup plus de cheveux gris à l’époque. Elle se souvenait encore de ce bureau propre et ordonné, où étaient exposées des photos de courses automobiles et de vieilles voitures de sport. Robert n’affichait aucune photo de famille, car il n’en possédait pas. 


  Et pourtant, les lèvres d’Adèle s’étirèrent légèrement lorsqu’elle se souvint de la manière dont cet homme l’avait accueillie à l’époque. Elle, une jeune fille américaine étrange, faisant irruption dans son bureau. Il l’avait accueillie comme une nièce et s’était aussitôt mis à lui poser des questions très personnelles sur sa santé, sa vie amoureuse, ses plats préférés. 


  Elle s’était sentie chez elle. 


  Adèle n’avait jamais vraiment eu de chez elle. Elle n’était pas assez Allemande, assez Française, assez Américaine pour qu’on la revendique comme l’une des leurs, à moins de vouloir quelque chose d’elle. Elle parlait avec un léger accent dans toutes les langues, incapable de décider laquelle était sa langue maternelle.  


  Douze ans en Allemagne, quinze en France, puis le reste de son existence aux États-Unis. Angus la taquinait en lui disant qu’elle voyageait beaucoup et ne s’installait jamais. Mais elle n’avait jamais eu envie de s’installer nulle part, car... même si elle détestait l’admettre, Adèle n’avait sa place nulle part. Une fille sans maison et sans véritable famille proche – déménager aussi souvent avait aussi des conséquences sur les relations familiales. 


  À l’époque, dès le premier jour, Robert avait vu clair dans sa solitude. Il l’avait vue comme une âme jumelle et l’avait adoptée sur le champ. 


  Le petit homme élégant et aimable tenait Adèle étroitement par le bras, il l’escortait vers la sortie. Ils s’approchèrent des portes coulissantes en verre et se glissèrent dans le flot des voyageurs qui quittaient l’aéroport. Adèle laissa son ancien mentor la guider vers le parking, là où une voiture garée les attendait – une berline Renault noire aux vitres également teintées. Adèle donna sa valise à Robert, qui la rangea dans le coffre.


  Elle se dirigea vers la porte du côté passager, mais il la devança pour l’ouvrir, l’invitant à s’installer sur le siège avant d’un geste galant de la main.


  - Merci, murmura-t-elle en se retenant de sourire.


  Certains se trompaient en considérant Robert comme un imbécile. Il était assez m’as-tu-vu et appréciait les dégustations de vin, de fromage et les discussions philosophiques. Il dégageait une certaine prétention, mais cela ne dérangeait pas le moins du monde Adèle. Parce qu’elle savait aussi qu’il avait réussi à résoudre plus d’affaires pour la DGSI que tout autre enquêteur dans l’histoire de l’agence – même si cette histoire n’était pas très longue.


  Il contourna tranquillement la voiture pour monter du côté conducteur. Tout en s’installant dans le véhicule, il jeta un coup d’œil à Adèle. 


  - Tu as l’air en bonne santé, lui fit-il observer. (Il marqua une pause, les mains sur le volant, avant de calmer sa nervosité). Depuis la dernière fois que tu étais ici... les choses ont-elles…


  - Je vais bien, Robert, répondit rapidement Adèle, le coupant avant qu’il ne puisse terminer sa phrase. (Le ton de sa voix était plus sévère. Elle se sentit rougir légèrement). La dernière fois... La pression… c’était...


  - Tu ne me dois aucune explication.


  - Non, peut-être pas. 


  Adèle jeta un coup d’œil par la fenêtre en direction des voyageurs pressés qui se dirigeaient vers leurs voitures. Puis elle se concentra sur le véhicule dans lequel elle était montée. Elle se figea en voyant le pare-soleil côté conducteur. Deux petites photographies assez anciennes étaient glissées dans le coin, de la même façon que les chauffeurs de taxi affichaient des photos de leurs familles. 


  Sauf qu’une photo était un cliché du siège de la DGSI, et que la seconde, plus petite, était... Adèle l’examina de plus près et sentit soudain sa gorge se serrer. 


  La deuxième photo les montrait, Robert et elle, l’un à côté de l’autre – lors de son premier jour de travail. Elle reconnut son visage poupin et souriant en scrutant la photo poussiéreuse. Elle n’avait jamais eu de chez elle, jamais eu sa place nulle part... Et pourtant, là, assise dans la petite voiture qui sentait l’eau de Cologne et la fumée de cigare, elle se sentait plus à sa place qu’elle ne l’avait été depuis des années. 


  - C’est bon de te revoir, gamine, reprit Robert, l’air vaguement inquiet. Es-tu prête à te mettre au boulot ? 


  Adèle acquiesça, détournant les yeux du pare-soleil. 


  - Je suis seulement là pour résoudre cette affaire. Tu comprends ? 


  Robert haussa les sourcils. 


  - Je n’aborderai pas le sujet. Je comprends. Mais toi, est-ce que tu comprends ?


  Adèle réfléchit un instant, en regardant Robert démarrer le moteur et vérifier son rétroviseur, avant de s’éloigner lentement du trottoir. 


  Une affaire à la fois. C’est tout ce à quoi elle pouvait se consacrer. Une affaire. 


  Elle contempla le paysage par la fenêtre tandis qu’ils quittaient l’aéroport, se dirigeant vers le cœur de la ville. Au loin, elle entendait des cloches sonner. C’était bon d’être de retour…


  Son expression s’adoucit pendant quelques instants alors qu’elle observait la ville, ses yeux retraçant la rivière et se posant sur les nombreux bâtiments centenaires. Mais quand elle vit apparaître les ponts au loin, à peine plus que des arcs à l’horizon, son expression devint sévère. 


  C’était bien son pays, mais il y avait un rat dans le sous-sol, et elle avait la responsabilité de le trouver et de le neutraliser avant qu’il ne cause davantage de dommages. 


  Le tueur Benjamin avait fui les États-Unis pour une raison et il avait déjà tué après son arrivée en France. Ce ne serait qu’une question de temps avant qu’il ne recommence. 


   




   


   


   


  CHAPITRE SEPT


   


   


  À six kilomètres du centre de Paris, dans la banlieue nord-ouest d’Ile-de-France, Adèle leva les yeux vers le siège de la DGSI. 


  De l’extérieur, le bâtiment n’avait rien de spécial. Un petit café le flanquait, dont les briques roses et orange ternes semblaient particulièrement pittoresques en comparaison avec l’imposant édifice gris et noir. 


  Adèle se rappelait parfaitement cet immeuble. Elle savait déjà combien de tours le véhicule effectuerait dans le parking souterrain du quartier général. 


  À l’intérieur, le bâtiment était bien plus agréable que dans ses souvenirs. La peinture avait été rafraîchie et elle remarqua que les bureaux devant lesquels elle passait avec Robert étaient désormais équipés de la dernière technologie du moment.


  - Le seul bon côté du terrorisme, commenta Robert tout en la guidant dans le bâtiment lorsqu’il remarqua son regard curieux posé sur une rangée de puissants ordinateurs derrière un mur de verre. Rien de mieux pour motiver l’attribution de nouvelles ressources pour la DGSI. Par ici.


  Robert la conduisit dans un grand vestibule. Un réceptionniste assis derrière un bureau leva les yeux vers elle avant de s’éclaircir la gorge en inclinant poliment la tête. 


  - Nous sommes ici pour voir Foucault, précisa Robert face à son regard interrogateur. 


  Le réceptionniste hocha la tête et appuya sur un bouton de son téléphone. Il y eut un bourdonnement, puis une lourde porte de s’ouvrit, sur le côté de son bureau. 


  - Ils vous attendent tous les deux, dit le réceptionniste. 


  Adèle suivit son ancien mentor dans la pièce. 


  Ce ne fut qu’en regardant par les fenêtres qu’elle réalisa qu’ils se trouvaient probablement au dernier étage. Ces fenêtres ne donnaient pas sur la rue, et elles étaient toutes teintées. 


  Pourtant, la vue d’une telle hauteur déclencha une nouvelle vague de souvenirs. Elle se détourna des fenêtres. Immédiatement, elle repéra l’homme qu’elle avait rencontré sur l’écran de San Francisco. Ses sourcils étaient encore plus épais en personne et son regard encore plus intense. Il était assis derrière un vieux bureau qui semblait être en chêne sculpté. Le bureau était entouré d’une telle technologie qu’il semblait presque en décalage, dans le temps et le style, tout comme la plume et l’encrier qui se trouvaient près d’un vieux téléphone à cadran. 


  - Agent Sharp, dit Foucault, avec le même léger accent qu’auparavant. Merci d’avoir fait le voyage. 


  Elle le salua d’un hochement de tête. 


  - Je vous présente l’agent spécial John Renée, continua Foucault désignant l’homme à sa gauche. Ce sera votre partenaire durant cette affaire. Il a déjà été briefé par l’agent Grant sur les détails des meurtres précédentes. 


  Adèle jeta un coup d’œil à l’homme qui se tenait près du bureau en chêne. Il avait sans doute quelques années de plus qu’elle, des cheveux prématurément gris sur les tempes. Pouvant d’une certaine manière être l’incarnation de l’adjectif « distingué », l’agent John Renée était l’homme le plus grand de la pièce. Il avait un nez romain audacieux et une marque de brûlure juste sous le menton, qui s’étendait dans son cou. Il avait le regard vif et intelligent, ainsi que des pommettes très dessinées. Dans l’ensemble, Adèle le percevait un peu comme un méchant de James Bond. Suffisamment beau pour attirer le regard, et assez revêche pour provoquer un peu d’inquiétude.


  Elle sourit à cette pensée avant de retrouver une expression neutre, en tendant la main à son nouveau partenaire. 


  - Enchantée, dit-elle. 


  - Français ? répondit John Renée.


  Adèle haussa les épaules. 


  - Oui, un peu.


  John acquiesça. Ses cheveux coupés court semblaient aussi sombres sous la lumière du plafonnier qu’ils ne le paraissaient dans l’ombre. 


  - Anglais, alors, déduisit-il, avec un accent plus prononcé que ses deux collègues. J’ai lu les rapports, oui. Mais j’ai besoin de vous poser quelques questions.


   Foucault l’interrompit. 


  - Je suis sûr que Sharp aimerait commencer par s’installer. Robert, merci.


  John leva les yeux au ciel avant de se tourner vers la fenêtre pour ne pas trop montrer son exaspération. 


  - La princesse américaine a besoin d’une sieste pour éviter de se créer des rides ? 


  - La princesse américaine n’a besoin de rien, répliqua Adèle, en gardant son sang-froid. (Elle toisa Foucault). En réalité, si c’est possible, j’aimerais voir la scène du crime au plus tôt.


  Foucault fit la moue, puis il hocha la tête. 


  - Je n’ai pas d’objection. John ? 


  Le grand homme à la coupe de cheveux militaire secoua la tête, l’air grave. 


  - Avez-vous vu les photos ?


  Adèle ajusta ses manches. 


  - Oui. J’aimerais suivre les mouvements de la fille, si ça vous convient. Y a-t-il quelque chose de nouveau que je devrais savoir ? 


  John commença à se diriger vers la porte sans même adresser un au revoir aux autres hommes. 


  - Le laboratoire nous a fourni les résultats. Le corps que nous avons retrouvé appartient bien à Marion Lucas. Ils ont trouvé quelque chose dans son sang.


  - La substance qui l’a paralysée. Ont-ils découvert ce que c’est ? 


  John secoua la tête, ouvrant la porte et la franchissant devant elle. Robert fronça les sourcils et adressa un petit signe de tête à Adèle. 


  - Non, répondit John. Mais ils sont en train de chercher. Nous espérions que le FBI saurait. 


  Adèle répondit rapidement à la salutation de Robert, puis grimaça en direction de John. 


  - J’ai bien peur que non. Nous n’avons jamais eu une quantité suffisante pour l’analyser correctement, malheureusement. Peu importe. À quelle distance se trouve la scène du crime ?


  - Suivez-moi, princesse américaine, lança John. Je connais un raccourci.


  Adèle se précipita sur les talons de l’effronté qui avançait rapidement dans les couloirs, la conduisant vers les ascenseurs au fond du bâtiment. Elle monta avec John dans le premier qui s’ouvrit. La scène de crime aurait des réponses pour elle. Il le fallait. 


   




   


   


   


  CHAPITRE HUIT


   


   


  Adèle inspira l’air de la rivière, le même air qui s’était figé dans les poumons du cadavre. Le corps de Marion avait été emporté à la morgue depuis longtemps, mais il restait encore les traces de la flaque de sang sur le béton, colorant la poussière d’écarlate. 


   Des rubans de police délimitaient la zone, avec des tréteaux obstruant l’accès aux escaliers et la passerelle de chaque côté. Deux gendarmes montaient la garde, mais si on les exceptait, Adèle et John avaient la scène du crime pour eux seuls. 


  Adèle s’accroupit et désigna le sang. 


  - Pourquoi pensez-vous qu’il les fait se vider de leur sang ? murmura-t-elle, avant de jeter un nouveau coup d’œil vers l’escalier. 


  John lâcha un grognement évasif. 


  - Les psychopathes et les monstres font des choses psychotiques et bizarres. 


  Adèle se redressa et avança vers l’escalier, observant sous le barrage en direction des bruits de la circulation et des piétons au-dessus.


  - Elle habite rue Villehardouin ? 


  Un autre grognement. 


  - C’est ce que sa mère a dit.


  - Alors elle a dû descendre les escaliers. Des magasins avec des caméras de sécurité ?


  John fronça les sourcils, testant le mot en anglais. 


  - Sécurité ?


  - Surveillance, dit Adèle en anglais, avant de répéter le mot en français. 


  - Toujours en cours de vérification.


  Adèle acquiesça. 


  - Vous attendez les mandats ?


  John renâcla, lui jetant un regard attentif. Il se gratta la cicatrice de brûlure sous son menton en secouant la tête. 


  - Ça fait combien de temps que vous n’avez pas travaillé ici ? La DGSI n’a pas besoin de mandats. 


  Adèle fit claquer sa langue avant de se retourner vers le passage souterrain, en hochant lentement la tête. Il avait raison, bien sûr. Comment avait-elle pu l’oublier ? Il y avait ceux qui estimaient que la portée de la DGSI dépassait de loin ses attributions. Elle pouvait comprendre. Mais, du point de vue de l’application de la loi, elle ne s’en plaindrait certainement pas. Moins de paperasse signifiait moins de temps perdu, ce qui signifiait plus de criminels derrière les barreaux et plus de citoyens en sécurité. 


  Écœurée, Adèle chassa cette pensée, en jetant un nouveau coup d’œil à la scène. 


  - Rien de nouveau, constata-elle. Des idées ? (Elle se tourna vers lui, mais John regardait les bateaux passer de l’autre côté de la rivière, avec une expression lointaine). Excusez-moi ? Notre affaire vous ennuie-t-elle ? 


  La question d’Adèle le tira de sa rêverie. Pendant un instant, ses beaux traits se durcirent, ses yeux se rétrécirent au-dessus de son nez romain. 


  - Oui, lança-t-il. Une fille dépourvue de jugeote se laisse attirer sous un pont hideux. Et maintenant, ses entrailles me tachent les chaussures. Alors, oui, Princesse américaine, je m’ennuie et je suis fatigué. Et vous, vous en pensez quoi ?  


  Adèle refusa de laisser transparaître sa réaction sur son visage. Elle connaissait les hommes comme John, qui s’amusaient à tenir des propos désagréables sur le ton de la conversation pour déconcerter les autres. 


  John leva les yeux au ciel avant de se retourner vers la scène du crime et le fleuve. L’agent Renée la dépassait presque d’une tête. Sa haute taille lui avait valu des regards en coin lorsqu’ils avaient descendu les escaliers du passage souterrain. Mais Adèle refusa de se laisser intimider. Elle s’approcha de John et examina les traces de sang. 


  - Le tueur doit parler français, dit son partenaire après un moment. 


  Adèle fit la moue. 


  - J’ai pensé la même chose. Pour l’attirer ici, il a dû communiquer avec elle d’une manière ou d’une autre. Marion parlait-elle anglais ? 


  - Non. J’ai demandé à sa mère.


  Adèle hocha lentement la tête. 


  - Bien. Donc notre tueur parle anglais et français. (Elle soupira profondément en secouant la tête). Mais que fait-il ici ? En France, je veux dire. Est-il Français ? Parti en vacances pour tuer aux États-Unis ?


  - Pourquoi serait-il français ? (John renifla, son accent plus prononcé que jamais). Ce pourrait être un Américain en surpoids, n’est-ce pas ? Se réfugiant dans mon beau pays comme un rat voulant se tirer d’un bateau en plein naufrage


  - Quoi qu’il en soit, pourquoi continuer à tuer ? Il a échappé à la justice. Le tueur a réussi à sortir des États-Unis. Pourquoi frapper à nouveau ? Il aurait pu se contenter s’enfuir.


  - Il parle français et anglais, mais il n’est pas si intelligent que ça, n’est-ce pas ? 


  Adèle grimaça. 


  - C’est peut-être vous ?


  John la dévisagea, puis un sourire se peignit sur son visage. Il se tourna vers l’escalier en lui faisant signe de le suivre. 


  - Je me pose parfois la question, ajouta-t-il. Venez, allons interroger ses amis. 


  Alors qu’Adèle regardait le sol ensanglanté pour la dernière fois, une voix la tira soudainement de son état méditatif. 


  - Bonjour, s’écria la voix en français, résonnant dans l’escalier. Bonjour, s’il vous plaît, puis-je vous parler, madame ? 


  Adèle vit que les gendarmes bloquaient le chemin de deux personnes âgées, appuyées contre la barricade en bois et regardant en direction du passage souterrain. Ils lui faisaient de grands signes. John s’arrêta de l’autre côté de la scène de crime, face à un autre escalier. Le grand homme touchait distraitement la marque de brûlure le long de son menton. Il leva un sourcil interrogateur à l’attention d’Adèle. 


  - Oui ? lança Adèle, en tournant le dos à John. Puis-je vous aider ? 


  Elle leva les yeux, les plissant à cause de la lumière du soleil qui nimbait les escaliers et les garde-corps menant à la rue. 


  Le couple de personnes âgées était élégamment habillé, avec de longs manteaux et des gants fins. Leurs cheveux argentés étaient bien coupés : ceux de l’homme courts, un peu comme John – moins la mèche trop longue de Renée – et la femme avec une longueur aux épaules qui lui rappelait la coiffure de sa mère. 


  Elle avala sa salive avant d’écarter rapidement cette pensée tout en gravissant les marches pour mieux entendre.


  - Pardonnez-nous, commença l’homme d’une voix grinçante. Mais est-ce ici que ça s’est passé ? Où la jeune fille est morte ?


  Adèle observa l’homme avant de s’intéresser à la femme. Elle s’en voulut que sa première pensée soit un soupçon – un instinct qu’elle devait à des années de confrontation avec le pire que l’humanité puisse offrir. Mais, tout aussi rapidement, elle écarta cette possibilité. Rien dans les crimes du tueur ne suggérait qu’un duo opérait. 


  Elle se composa une expression neutre, ouverte. Son français, de même que son anglais et son allemand, se mâtinait parfois d’accent étranger. Elle faisait de son mieux pour le cacher, mais elle n’avait pas autant pratiqué qu’en anglais. 


  - Vous la connaissiez la jeune fille ? demanda-t-elle, prudemment. 


  Le couple âgé échangea un regard, avant de jeter un coup d’œil à l’officier en uniforme qui s’éloignait à l’approche d’Adèle. 


  Le vieil homme l’examina de haut en bas. 


  - Vous ne faites pas partie de la police, observa-t-il. 


  Adèle baissa les yeux vers son pantalon et tira sur ses manches par réflexe. 


  - Euh, non, pas exactement. Mais je travaille avec la DGSI. 


  La vieille dame fronça les sourcils, faisant claquer sa langue en signe de désapprobation. 


  Adèle décida que mentionner le FBI ne ferait qu’empirer les choses. La DGSI n’était devenue un bureau autonome que quelques années avant qu’elle ne commence à y travailler, et certains estimaient que l’agence avait mauvaise réputation. 


  La vieille femme commença à tirer sur le bras de son mari comme pour lui faire signe de s’en aller. 


  - Désolée, dit la femme, tout en regardant Adèle d’un air désapprobateur. Nous nous sommes trompés. 


  - Je ne travaille plus pour la DGSI, précisa Adèle, en réfléchissant rapidement à une manière de sauver la situation. Je suis consultante. À cause de Marion, la fille qui est morte. (Elle grimaça). Oh, pardon, je… je ne crois pas que j’étais censée mentionner son nom.


  Elle recula d’un pas, apparemment pour regarder en bas des escaliers, mais se plaçant de telle sorte que les traces de sang sous le pont se trouvent dans leur champ de vision. 


  Elle laissa s’écouler quelques secondes avant de se retourner, masquant à nouveau la scène du crime. 


  - Une sale affaire, commenta Adèle. La mère de la jeune fille est inconsolable, comme vous pouvez l’imaginer, j’en suis sûre. Elle est aussi de Paris. Elle vit maintenant toute seule dans son appartement. C’est terrible. Personne ne devrait vivre la mort de son enfant.


  Le vieil homme regardait derrière Adèle, pâle comme un linge, en direction du passage souterrain. La femme cessa de le tirer par le bras et son expression s’adoucit tandis qu’elle soupesait les paroles d’Adèle. Elle fit claquer sa langue comme son mari, avant de soupirer. Elle secoua le bras de son époux comme pour lui donner sa permission. 


  - Continue, l’enjoignit la vieille dame. Raconte à la jeune femme.


  L’homme fixait au-delà de la barricade, le regard absent comme s’il avait vu un fantôme. Mais après que sa femme lui eut encore tiré sur le bras, il se racla la gorge et ses yeux sombres se posèrent sur Adèle. 


  - La fille – Marion – que nous avons vue aux nouvelles. On l’a reconnue. Elle habite aussi rue Villehardouin.


  Adèle acquiesça tranquillement. Son regard chercha John en contrebas, mais il était hors de vue dans le passage souterrain. 


  - Vous connaissiez Marion ? 


  Le vieil homme regardait à nouveau vers l’horizon et sa femme lui secoua une fois de plus le bras. 


  - Malheureusement, oui, répondit l’homme. Nous nous croisions de temps en temps lors de nos promenades nocturnes. Une jeune fille amicale, gentille, jolie… euh, sympathique. 


  Il s’éclaircit la gorge et récupéra son bras avant que sa femme ne puisse le réprimander. Il se pencha sur le chevalet, il s’y agrippa si fort que ses phalanges blanchirent. 


  La gendarmerie tendit la main comme pour lui demander de reculer, mais Adèle secoua rapidement la tête et se pencha, en fixant intensément les yeux sombres du vieillard puis son visage ridé. 


   - Elle marchait seule, expliqua le monsieur. Elle nous a dit qu’elle allait rendre visite à des amis – elle n’aurait pas dû être seule. Paris n’est plus ce qu’il était. 


  - Non. Comme la plupart des endroits, renchérit Adèle. Vous l’avez vue quitter son domicile à ce moment-là. À quelle heure ?


  - Huit heures ? Neuf heures ? 


  - À sept heures et demie, rectifia la femme. 


  Adèle esquissa un signe de la tête. 


  - Vous a-t-elle dit quelque chose ? À part qu’elle allait voir des amis ?


  - Non, répondit le vieil homme. Elle nous a souhaité une bonne nuit et c’est tout. Mais... (Il s’agrippa encore plus fort au chevalet). Ce n’est peut-être pas à moi de dire... Mais… mais…


  - Contente-toi de le lui dire, Bernard, le coupa son épouse. 


  - Je ne veux causer d’ennuis à personne, précisa le vieil homme. 


  Adèle leva les sourcils. 


  - Mais... 


  - Mais j’ai vu quelqu’un la suivre. Il allait peut-être seulement dans la même direction... Je ne sais pas. Mais… comme je l’ai dit, je ne veux causer de problèmes à personne. Cependant, après avoir appris ce qui lui est arrivé... Je veux dire, à ce moment-là, je n’y ai pas du tout pensé. Mais maintenant, je me dis que si j’avais fait quelque chose…


  Le vieil homme ne termina pas sa phrase et s’appuya sur le chevalet, en s’approchant de sa femme comme pour lui demander sa protection.


  La femme attristée passa sa main dans le creux de son bras et frotta affectueusement son poignet pour l’apaiser. 


  Adèle, quant à elle, perdait son calme. Elle s’efforça de contrôler son intonation, mais elle eut du mal à le faire alors que son pouls résonnait dans ses oreilles. 


  - Vous avez vu quelqu’un la suivre ? Vous êtes sûr ? 


  - Oui, répondit aussitôt la femme. 


  - Eh bien, continua l’homme. Il se peut qu’il ait simplement pris la même direction. Comme je l’ai dit, je ne veux pas causer de...


  - Monsieur, si je puis me permettre, vous n’allez causer de problème à personne, intervint rapidement Adèle. 


  Elle prit une lente inspiration, pour ne pas perdre pied. Plus elle se sentait excitée, plus son accent se renforçait. Ce n’était pas le moment d’annoncer à ces deux citoyens qu’elle ne venait pas de leur pays. Avec des gens comme eux, cela ne ferait que compliquer la situation. Alors elle inspira à nouveau et elle articula distinctement : 


  - Dites-moi exactement ce que vous avez vu.


  Pendant un instant, elle considéra la possibilité de récupérer son téléphone pour enregistrer la réponse, mais elle décida ensuite que cela ne ferait qu’effrayer le couple. 


  Le vieil homme haussa les épaules. 


  - Quelqu’un qui la suivait. Comme je l’ai dit. 


  - Il portait un paquet, ajouta la femme. Et… oui. (Elle claqua des doigts). Il portait une chemise bleue.


  Le vieil homme fronça les sourcils. 


  - Non, corrigea-t-il. Sa chemise était verte. Ses chaussures étaient bleues.


  - Portait-il des chaussures ? demanda la dame, dubitative. 


  Adèle sentit la pression monter. Elle s’humecta les lèvres, les trouvant soudainement sèches, et descendit une marche, ne serait-ce que pour avoir un peu plus d’espace pour respirer. 


  - Y a-t-il autre chose ? demanda-t-elle. 


  Le vieux couple échangea un regard, puis, presque aussitôt, ils répondirent à l’unisson : 


  - Il avait les cheveux roux.


  Adèle jetait des coups d’œil discrets en direction de là où John l’attendait, mais en entendant ça, son regard revint sur les personnes âgées. Elle les observa fixement, fouillant leurs expressions pour s’assurer qu’il s’agissait de la bonne information. 


  - Des cheveux roux ? répéta-t-elle. Vous êtes sûrs ? 


  Ils se regardèrent à nouveau, puis hochèrent la tête, catégoriques.


  Adèle sentit son pouls s’accélérer à nouveau. Plusieurs années auparavant, elle avait porté une montre intelligente pendant qu’elle s’entraînait pour un marathon. Son rythme cardiaque au repos avait toujours été beaucoup trop élevé compte tenu de sa forme physique, un autre effet secondaire de son travail. Et maintenant, elle pouvait pratiquement entendre les battements de son cœur résonner dans ses tempes.


  - Seriez-vous prêts à faire une déclaration officielle au commissariat ? s’enquit Adèle. Comment vous appelez-vous ? Bernard, c’est cela ? Nom de famille ?


  Le vieil homme commença à répondre, mais son épouse le tira brusquement par le bras. 


  - Vous avez entendu notre déclaration, répliqua-t-elle en fronçant les sourcils. Il n’y a rien à dire de plus.  


  - Je comprends, commença Adèle, mais si...


  - Rien de plus !


  La femme attirait déjà son mari en haut des marches, le conduisant rapidement à l’écart du passage souterrain. 


  Le gendarme jeta un regard à Adèle comme s’il s’attendait à ce qu’elle lui ordonne de les arrêter. Mais elle secoua la tête.


  - Laissez-les partir, murmura Adèle. Je doute qu’on puisse apprendre davantage d’eux, de toute manière...


  Puis elle hocha la tête en signe de gratitude en direction du policier, et esquissa un salut au couple de personnes âgées qui battait en retraite, lui tournant le dos. Soudain pressée, elle se retourna et emprunta les escaliers, se hâtant de retourner à l’endroit où John l’attendait.


  Des cheveux roux. Une perruque ? Peut-être. Mais quoi qu’il en soit, il s’agissait d’un indice. 


  Cette raclure ne s’en sortirait pas. Pas cette fois. 


  Un léger sourire étirait ses lèvres tandis qu’elle rejoignait John de l’autre côté du passage souterrain, face à une rampe métallique. 


  - Qu’est-ce qui vous met en joie ? demanda John en fronçant les sourcils. 


  Il tenait son téléphone contre son oreille, et semblait encore plus grincheux. 


  - Je… (Adèle s’interrompit). Qui est-ce ? demanda-t-elle en désignant le téléphone. 


  John baissa l’appareil et cliqua sur un bouton sur le côté, avant de le glisser dans sa poche avec une expression toujours aussi peu commode. 


  - Les amis de Marion. Des agents ont réussi à les localiser. Ils nous attendent au bar.


  - Pourquoi avez-vous l’air énervé ? C’est une bonne nouvelle. 


  - Oh, vraiment ? C’est une bonne nouvelle ? Eh bien, Michael et Sophie seront là. Vous vous souvenez de l’agent Paige, n’est-ce pas ? (Sa voix était montée dans les aigus, ce qui était un signe évident de sa mauvaise humeur). Elle a refusé de travailler avec vous. Je ne saurais trop insister sur ce point, hein. Refusé. Elle vous a traité de garce. Vous connaissez le sens de ce mot, n’est-ce pas ? Voilà pourquoi je suis coincée avec notre Princesse américaine... parce que Paige a refusé d’obtempérer.


  À chaque mot supplémentaire, Adèle sentait son sourire s’évanouir de son visage. Elle déglutit lentement, tandis qu’une bouffée d’anxiété la submergeait.


  - Sophie Paige ? Elle est agent maintenant ?


  - Elle n’est plus superviseur, n’est-ce pas ? lança John, sur un ton faussement innocent. (Son humeur sembla nettement s’améliorer tout à coup). Je me demande bien pourquoi ? Elle ne vous en voudrait pas – non, grand Dieu non – elle ne vous blâmerait pas pour sa rétrogradation, n’est-ce pas ? 


  Il leva les sourcils en affectant la surprise.


  - Seigneur, vous êtes tellement désagréable, répliqua sèchement Adèle. (Elle commença à monter les marches en effleurant le métal froid du garde-corps). Vous venez ? Ou vous voulez que j’interroge tous nos témoins seule ? 


  John ne répondit pas, mais elle l’entendit glousser dans son dos.


  Au fond d’elle-même, Adèle était une boule d’émotions. Sophie Paige avait été son superviseur à l’époque où elle travaillait pour la DGSI. Et quelle pagaille cela avait été. Mais après toutes ces années, elle ne devait pas lui avoir gardé rancune...


  - De qui je me moque, marmonna Adèle à voix haute, accélérant le rythme en atteignant le trottoir et en se dirigeant vers le véhicule qui l’attendait. 


  Sophie Paige était exactement le genre de personne à garder rancune. Interroger les amis de Marion avec une telle gargouille sur le dos était à peu près aussi agréable que de se faire arracher des dents. 


  Deux pas en avant, un pas en arrière. 


  Mais Agent Paige ou pas... 


  Le tueur avait les cheveux roux. 


  Vingt-cinq. Vingt-quatre. Pas un de plus. 


   




   


   


   


  CHAPITRE NEUF


   


   


  Adèle sentit le regard brûlant qui la scrutait lorsqu’elle entra dans le Genna, le bar miteux qui se trouvait derrière l’université. Adèle parcourut la salle bondée des yeux, passant d’un tabouret à l’autre, disposés autour de tables circulaires. Les meubles étaient répartis sur ce qui ressemblait à une piste de danse convertie en un espace assis face à une scène surélevée au fond du bar. 


  Adèle sentait le regard noir de Sophie Paige dans l’espace exigu, surpeuplé et dans un piètre état. 


  Adèle commença par l’éviter soigneusement des yeux. Elle avança le menton haut et manœuvra avec des mouvements sûrs parmi les tables et les chaises en aluminium bon marché.


  John avançait à côté d’elle, encore de mauvaise humeur car il avait dû s’arrêter à trois feux rouges consécutifs sur le chemin.


  - Ils viennent souvent ici ? demanda Adèle tout bas, sans cesser de regarder droit devant elle. 


  John grogna.


  - Vous m’avez dit qu’ils étaient là au moment où Marion a été tué. Cette information a-t-elle été corroborée ? 


  L’agent particulièrement grand bougonna à nouveau, mais souffla ensuite par le nez comme s’il avait conscience que cette réponse n’endiguerait de toute manière pas la marée de questions d’Adèle. Sa voix grinça quand il expliqua : 


  - Ils viennent toujours après le travail. 


  - Et pourquoi les interroger ici ?


  John leva un sourcil, en jetant un coup d’œil à sa partenaire, plus petite que lui de plusieurs centimètres. 


  - L’agent Paige a dit que cela les mettrait à l’aise. Vous préféreriez qu’on les transporte dans des salles d’interrogatoire ? C’est très américain de votre part.


  Adèle secoua la tête, en observant le petit groupe assis de l’autre côté du bar. 


  Ça lui rappelait des souvenirs de l’université. Ils n’étaient pas particulièrement heureux : pour avoir des amis, il fallait avoir des racines. Et pour avoir des racines, il valait mieux rester au même endroit pendant plus d’une seconde. Adèle n’avait jamais été particulièrement douée pour s’enraciner. On ne lui avait jamais appris à le faire. Construire des amitiés était devenu une préoccupation obsolète dès sa sortie de l’université. L’agent Lee, au quartier général, était peut-être sa seule amie ; il avait été facile de se lier d’amitié avec une bourreau de travail comme elle. 


  Pourtant, alors qu’Adèle se permettait enfin de jeter un coup d’œil aux environs – l’atmosphère était étrange pendant la journée, la plupart des tabourets et des banquettes étaient vides et la scène servait de siège pour quelques clients – elle se retrouva à examiner un groupe de quatre jeunes Parisiens séduisants.


  L’agent Paige et son partenaire se tenaient contre d’épais rideaux rouges bloquant la lumière du soleil émanant d’une fenêtre. Sophie avait croisé les bras devant sa poitrine, froissant son tailleur gris, autrement très soigné. Elle se mordait la lèvre inférieure dans une sorte de grimace d’impatience et de désapprobation.


  Les quatre amis parisiens se regardaient tous nerveusement, en gigotant, en se faisant craquer les phalanges ou en remuant les doigts. Deux garçons et deux filles. Aucun d’entre eux ne devait avoir plus de vingt-cinq ans. L’un des jeunes hommes, un blond à la mâchoire carrée et aux yeux bleus perçants, gravait un dessin sur la table en aluminium. En face de lui, une jeune fille aux cheveux et aux yeux noirs avait les mains serrées comme si elle priait, les pouces pressés contre les lèvres et fixait ses phalanges.


  Les quatre amis avaient tous des expressions sombres et tristes.


  Adèle passa devant les agents qui se tenaient près des rideaux. Sophie Paige la fixait toujours méchamment. Elle croisa le regard d’Adèle mais ne dit rien. Elle se contenta de continuer à la toiser, les bras croisés. En revanche, ses sourcils s’étaient imperceptiblement relevés. Elle serra un peu plus les lèvres, si tant est que ce fût possible.


  Adèle lui adressa d’un signe de tête rigide en guise de salutation. Les choses s’étaient peut-être améliorées depuis qu’elles s’étaient quittées. On disait souvent que le temps guérissait toutes les blessures.


  Alors même que cette pensée traversait l’esprit d’Adèle, l’agent Paige fronça les sourcils et plissa encore davantage les yeux. Elle se tourna vers son partenaire et lui murmura quelque chose à l’oreille. L’homme rond et court sur pattes gloussa, ses joues pleines tressautèrent. 


  Mais en fin de compte, on exagérait peut-être les pouvoirs du temps.


  - Qu’est-ce qui s’est passé entre vous deux ? demanda discrètement John.


  Adèle s’arrêta, le pied posé sur la marche unique menant à la partie surélevée du bar.  


  La barmaid s’appuya contre le comptoir, l’air ennuyé. Elle devait avoir eu la malchance de tirer la courte paille pour tenir le bar de si bon matin. Adèle compatissait avec la jeune femme et lui adressa un signe de tête sympathique en guise de salutation. La jeune femme lui rendit son salut, puis se tourna pour commencer à ajuster quelques bouteilles ornementales sur l’étagère au-dessus de l’évier. Du liquide brun se mit à couler entre ces dernières. 


  - Ce ne sont pas vos affaires, asséna Adèle, en grognant, hésitant à avancer ou non. 


  - Ah, donc vous avez bien un passif, déduisit John. (Il fit claquer sa langue). C’est bien ce qu’il me semblait.


  Adèle baissa la tête, masquant sa bouche. Elle parla plus bas et chuchotant presque, répondit : 


  - Ne faites pas semblant. Vous saviez déjà qu’on avait un passif. 


  John sourit paresseusement et s’appuya contre la balustrade métallique comme s’il s’attendait à ce qu’Adèle lui passe devant. 


  - J’avais une intuition. Vous venez de la confirmer. Dites-moi, vous êtes-vous attribué le mérite de la résolution d’une enquête ? Lui avez-vous volé la gloire sur une affaire où vous aviez travaillé ensemble ?


  Adèle fronça les sourcils et nia rapidement. 


  - Absolument pas. 


  Elle ignorait pourquoi cette accusation en particulier la dérangeait autant. L’idée que John puisse penser qu’elle était du style à s’attribuer le mérite de quelqu’un d’autre lui était particulièrement désagréable. Elle avait fait son chemin par son propre mérite. Personne ne lui avait donné de coup de pouce. 


  - Alors quoi ? s’enquit John, toujours appuyé contre la balustrade. 


  Il regarda vers l’endroit où les autres agents attendaient et leva un doigt comme pour dire un moment. Il avait commencé par parler doucement, mais plus ils attiraient l’attention des clients et plus il haussait la voix. 


  - Baissez d’un ton, lui intima Adèle. Rien. Rien d’important.


  - Ah, oui. Bien sûr. Les questions sans importance suscitent souvent des rancunes durant plus d’une demi-décennie, n’est-ce pas ? Ce qui, si je puis me permettre, se lit sur vos deux visages.


  - Eh bien, au moins vous savez lire ; je n’en étais pas sûre. Maintenant, pouvons-nous passer à autre chose ? Nous sommes ici pour résoudre une affaire.


  Adèle passa devant John, s’avança sur la partie surélevée de la pièce menant au coin où les amis de Marion attendaient avec leurs baby-sitters fédérales.


  - Bonjour, dit Adèle rapidement et formellement, tout en adressant un signe de tête aux quatre personnes assises autour de la table.


  Ils levèrent les yeux, l’air interrogateur.


  Elle s’éclaircit la gorge, s’efforçant toujours d’éviter l’agent Paige du regard. Cette femme ne l’intimidait pas, mais elle la mettait mal à l’aise. 


  - Je m’appelle Adèle Sharp. Je travaille avec la DGSI sur le meurtre de Marion. Je vous présente toutes mes condoléances.


  - Vous êtes de la DGSI ? demanda le blond à la mâchoire carrée. C’était l’œuvre d’un terroriste ?


  L’autre garçon du groupe, un jeune homme à la peau sombre et aux pommettes hautes, secoua la tête. 


  - Je savais que c’étaient des terroristes. Je vous le dis depuis le début, personne ne voudrait lui faire de mal. Elle était trop gentille. Ce devait être une sorte de...


  - Silence, Anthony, le coupa la fille aux cheveux noirs qui serrait ses mains en prière. Elle n’a pas dit que c’était un terroriste. Pourquoi penses-tu toujours...


  - Mais c’était bien ça, n’est-ce pas ? demanda Anthony, en levant le regard vers Adèle. C’est bon. Vous pouvez nous le dire.


  Adèle soupira et posa une main sur la table de métal froid, en se penchant vers les quatre amis qui la regardaient maintenant tous. 


  Mais au lieu de leur répondre, Adèle se résigna à la tâche désagréable qui l’attendait et jeta un coup d’œil par-dessus la tête des amis réunis. 


  - Sophie, dit Adèle en faisant un signe de tête à son ancien supérieur.


  Face à sa salutation réticente, l’expression de l’agent Paige s’assombrit encore davantage. 


  - Nous attendons depuis près d’une demi-heure, répliqua-t-elle en fronçant les sourcils. 


  L’agent Paige parlait d’un ton sec et désagréable, avec une voix qui semblait toujours pleine d’impatience. 


  Les étranges salutations semblaient suspendues dans l’air entre elles, alourdissant l’atmosphère et créant une tension inconfortable qui s’abattit sur le groupe.


  Adèle se tenait droite comme un i, les épaules en arrière, tandis qu’elle adressait un signe de tête au partenaire rond et chauve de Sophie, qui lui répondait par un geste tout aussi abrupt et embarrassé. 


  Elle sentit la présence de John derrière elle, observateur silencieux, mais refusa de lui donner la satisfaction d’un regard.


  - Mes excuses pour ce retard, répondit Adèle. Nous avons fait au plus vite.


  - Je n’en doute pas, répliqua l’agent Paige. (Elle s’écarta du mur et Adèle remarqua qu’elle boitait légèrement tandis qu’elle se rapprochait de la table). Le décalage horaire fait des ravages, même sur les meilleurs d’entre nous, j’imagine.


  Adèle secoua la tête, décidée à ignorer le commentaire. 


  - Je suis désolée de vous avoir fait attendre. (Elle s’adressait maintenant aux quatre amis). En ce qui concerne les détails de l’affaire, je crains de ne pas pouvoir vous en dire très long, mais toute information que vous me fournirez pourrait s’avérer utile. 


  Le dénommé Anthony croisa son regard et secoua la tête. Ses yeux devinrent sérieux et son expression encore plus solennelle. 


  - Personne n’aurait voulu faire de mal à Marion, affirma-t-il. Nous le leur avons dit ; nous ne savons pas qui a fait ça.


  Adèle toisa l’agent Paige. 


  - Vous les avez déjà interrogés ?


  Derrière elle, John gronda :


  - Notre affaire, notre piste. Vous auriez dû nous attendre.


  Paige secoua la tête. Elle ajusta sa posture en grimaçant de douleur. Son partenaire tendit rapidement la main pour l’aider à se stabiliser, mais elle le repoussa d’un air hargneux et clama : 


  - Nous ne les avons pas interrogés. Nous les avons préparés pour l’interrogatoire. Ce n’est pas l’Amérique, s’écria-t-elle en répondant à la question de John, mais en fixant Adèle. Les choses ne se font plus de la même façon. Ici, nous ne permettons pas à la bureaucratie de nous empêcher de faire notre travail.


  Adèle acquiesça en tirant sur ses manches. 


  - Je m’en souviendrai. Pas de problème. (Elle jeta un regard en direction des quatre amis). Je suis désolée si vous vous répétez, mais je voudrais m’assurer que nous n’omettrons aucun détail. Pour Marion.


  - Seigneur, marmonna John derrière elle. C’est une perte de temps. Ils ont dit qu’ils ne savaient rien.


  Adèle inspira profondément pour se rasséréner. Elle se sentait assaillie de toutes parts. John, son futur partenaire, semblait se désintéresser de l’affaire et elle n’avait même pas réalisé que l’agent Paige serait là. Adèle se mordait le coin de la lèvre, les mains toujours appuyées contre la surface froide de la table en aluminium. Pendant un vague instant, elle se demanda pourquoi Sophie avait été rétrogradée de son poste de superviseur à celui d’agent. Elle espérait sincèrement que cela n’avait rien à voir avec ce qui s’était passé entre elles il y a six ans. Mais elle n’était pas prête à parier là-dessus. 


  Pourtant, Adèle n’était pas du genre à laisser ses émotions prendre le dessus. Elle refoula le mélange de culpabilité, d’inquiétude et d’anxiété qui avait envahi sa poitrine en avalant prestement sa salive et en inspirant lentement et profondément. Elle respirait doucement, les yeux ouverts, attentive, se refusant à montrer de la faiblesse. Elle fit un pas de côté, pour se retrouver derrière la fille aux cheveux noirs. À côté d’elle, le joli garçon à la peau foncée et aux pommettes hautes étudiait les mouvements d’Adèle. La quatrième personne autour de la table, qui devait être la plus jeune du groupe, était une fille incroyablement jolie, qui fixait toujours ses mains. De temps en temps, la jeune femme jetait un coup d’œil par la fenêtre, à travers l’ouverture entre les épais rideaux cramoisis, derrière l’agent Paige.


  - Excusez-moi, mademoiselle, commença Adèle. Pourriez-vous me donner votre nom ?


  La jolie fille s’effleura les bras du bout des doigts en jetant un regard furtif à Antoni, presque comme pour lui demander son autorisation. Il lui adressa un signe de tête, et la fille répondit : 


  - Je suis Sarah. Et je confirme : personne n’aurait fait de mal à Marion. Elle était bien trop gentille. Demandez à Thomas, c’était celui qui la connaissait le mieux. 


  Elle inclina la tête vers le garçon blond, puis se remit à se frotter les bras, avec une tristesse dans le regard qui surprit Adèle.


  Adèle continua à poser ses questions avec douceur. 


  - Pouvez-vous me dire si elle est venue ici la nuit de sa disparition ?


  - Vous voulez dire la nuit où elle a été tuée ? demanda Thomas. Ils refusent de nous dire ce qui s’est passé exactement. A-t-elle souffert ?


  Adèle observa le garçon blond et secoua imperceptiblement la tête. 


  - J’ai bien peur de ne pas pouvoir divulguer ces détails pour l’instant.


  L’agent Paige s’éclaircit la gorge, attirant l’attention du groupe. 


  - En fait, je pense que nous sommes autorisés à discuter de l’affaire.


  Une fois de plus, elle s’appuyait contre les rideaux rouges, les bras toujours croisés sur sa poitrine, tout son poids sur sa jambe gauche. 


  Adèle serra les dents, mais se refusa à regarder Paige dans les yeux. 


  - Il serait peut-être préférable d’éviter d’en divulguer les détails pour l’instant.


  Elle bouillonnait intérieurement. C’était une chose d’avoir une rancune personnelle, mais c’en était une autre de la laisser s’exprimer pendant une enquête. Adèle savait qu’elle avait le droit de parler de ce qui était arrivé à Marion. Mais en quoi cela aiderait-il les amis de la jeune femme ? Adèle avait besoin qu’ils soient ouverts, prêts à parler. La peur et l’horreur n’aidaient pas les gens à répondre à des questions personnelles. Mais John avait peut-être raison. Cela semblait être une énorme perte de temps. Marion avait été tuée par un étranger. Elle était prête à le parier. Mais tout de même, un quelconque détail, un quelconque indice...


  - Elle n’est jamais arrivée, répondit le jeune homme aux pommettes hautes. Elle était en route. Je lui ai envoyé un texto pour lui demander où elle était. (Il laissa la phrase en suspens en se mordillant la lèvre inférieure. Il articula lentement les mots qui suivirent. Ils semblèrent serpenter dans l’espace avant d’atteindre les oreilles d’Adèle). Mais elle n’est jamais arrivée. Nous ne savions pas pourquoi, enfin, jusqu’à plus tard.


  Adèle hocha la tête avec compassion. Elle contourna la table pour se tenir entre Paige et les quatre amis, masquant la présence de l’autre agent de manière aussi subtile que possible. L’expression du visage de son ancienne superviseuse mettait les jeunes gens sur leurs gardes et Adèle avait besoin que les amis de Marion réfléchissent, qu’ils se concentrent. Le ressentiment et la tension non maîtrisée n’aidaient pas.


  Adèle tapota la table du bout des doigts. 


  - Avait-elle le sentiment d’être suivie ? Quelqu’un aurait-il pu lui causer des ennuis ?


  Les quatre amis secouèrent la tête à l’unisson. La jolie fille, Sarah, hésita, puis continua : 


  - Rien d’inhabituel. Des types la draguaient toujours dans les bars. Mais elle ne détestait pas être le centre de l’attention


  - Mais rien qui ne sorte de l’ordinaire ? Personne qui l’aurait suivie chez elle ou quoi que ce soit dans le genre ?


  Encore une fois, les quatre amis nièrent de la tête.


  - Princesse américaine, l’interpela John et elle regarda dans sa direction. Nous perdons notre temps. Ils ne savent rien. Comment le pourraient-ils ?


  Adèle examina son partenaire et leva un doigt. 


  - Une dernière question. (Elle se tourna vers les amis). Vous a-t-elle déjà parlé d’une personne aux cheveux roux ?


  Sur ce, tout le monde, y compris John, la dévisagea d’un air perplexe.


  Thomas rompit le silence. 


  - Est-ce la personne qui l’a tuée ? Quelqu’un avec des cheveux roux ?


  - Ce n’est pas ce que je dis, répondit Adèle. (Je ne dis pas non plus que ce n’est pas le cas, songea-t-elle). J’avais juste besoin de vous poser la question. Alors ?


  Elle attendit, pleine d’espoir, le cœur battant la chamade. Mais, avant qu’elle n’entende la réponse, l’agent Paige s’éclaircit la gorge et avança d’un pas.


  - Puis-je vous offrir quelque chose à boire ? proposa-t-elle d’un ton innocent. 


  Elle passa devant Adèle.


  Les quatre amis secouèrent rapidement la tête et l’agent Paige se dirigea vers le bar, en boitant de manière plus évidente que jamais. 


  La culpabilité face à la claudication de Paige fit place à la frustration à cause de l’interférence.


  - Nous sommes en train de travailler, dit sèchement Adèle.


  - Bienvenue à Paris, rétorqua Paige, sans se retourner.


  Thomas, le regard intelligent, jeta un coup d’œil entre les deux femmes, avant de froncer légèrement les sourcils.


  - Eh bien, poursuivit Adèle, en contrôlant une fois de plus ses émotions. (Elle jeta un regard aux jeunes gens). Connaissez-vous quelqu’un avec les cheveux roux ?


  - Il y a Stéphane, répondit Sarah, qui ne semblait pas avoir remarqué la tension entre les deux agents. Il a quelques années de moins que nous, mais il étudiait au même endroit.


  - Non, la famille de Stéphane a déménagé, précisa la fille aux cheveux noirs. En plus, il ne s’intéresse pas aux femmes.


  Adèle secoua la tête. 


  - Je pensais plutôt à quelqu’un de plus âgé. Peut-être quelqu’un de mon âge, ou même plus âgé que moi. Comme l’agent Renée.


  John s’éclaircit la gorge d’indignation, mais ne répondit rien, attendant la réponse des jeunes gens. Une fois encore, ils secouèrent la tête. 


  - On ne connaît personne correspondant à cette description, répondit Tomas, après avoir jeté un coup d’œil à ses amis et remarqué les expressions vides sur leurs visages. Mais... Marion était amicale avec tout le monde. Même avec les touristes.


  Les jeunes gens autour de la table levèrent les yeux au ciel en entendant le mot « touristes ». 


  Adèle marqua une pause, en ressentant une onde de sympathie pour la jeune fille assassinée. Bien qu’elle n’ait jamais rencontré Marion, elle était touchée par le fait qu’elle ait été amicale envers les étrangers, en particulier dans une ville qui avait la réputation de ne pas être aussi accueillante qu’elle ne le devrait. Adèle avait passé la majeure partie de sa vie à se déplacer d’un endroit à l’autre, forcée à faire ses preuves encore et encore auprès des habitants. Il était rare que quelqu’un la salue avec un mot gentil ou un sourire. 


  Mais cette gentillesse avait-elle tué Marion ? Le tueur avait fui les États-Unis. Il avait peut-être utilisé son statut de touriste pour donner à Marion un faux sentiment de sécurité. Mais si c’était le cas, comment l’homme connaissait-il l’âge de la fille ? L’avait-il choisie à l’avance ? 


  Thomas tira Adèle de ses pensées. 


  - Peut-on y aller maintenant ? demanda-t-il d’une voix lasse. 


  L’autre garçon aux pommettes hautes leva soudain une main. 


  - Attendez. Que s’est-il passé exactement ? Si vous pouvez nous en dire plus long, agent Sharp, alors pourquoi ne le faites-vous pas ?


  - C’est évident, renchérit Sarah, en serrant ses lèvres pleines. Quelque chose de terrible est arrivé.


  Thomas fronça les sourcils. 


  - Marion est morte. C’est déjà assez terrible. (Il ignora ses amis et continua, déterminé). A-t-elle souffert ? demanda-t-il en fixant intensément Adèle.


  Adèle résista à la tentation de se tourner vers l’endroit vers l’agent Paige, installée au bar ; elle savait que son ancienne superviseuse lui rendait la tâche difficile à dessein. Adèle se trouvait maintenant dans une position impossible. Si les amis de Marion apprenaient ce qui s’était passé, cela les hanterait. Mais Adèle se refusait à mentir.


  - Ce n’était pas joli à voir. Mais elle ne souffre plus. Et je vous promets, je vous promets, lança-t-elle en regardant chacun d’eux dans les yeux. Je trouverai la personne qui a fait ça. Et je le lui ferai payer.


  Les quatre amis s’affaissèrent encore plus sur leurs sièges. Puis, avec un grand soupir de résignation, Thomas se leva, fit un pas en arrière sur son tabouret et récupéra un manteau posé sur la table derrière lui. Il opina du chef et les autres l’imitèrent immédiatement.


  Il faudrait un peu de temps à Adèle pour se réhabituer aux manières de faire de la DGSI. Il n’y avait pas de liste pour la salle d’interrogatoire, personne pour escorter les personnes interrogées hors du poste de police. Ils se trouvaient dans un bar parisien en pleine après-midi. L’agence française offrait souvent plus de liberté et moins de paperasse. Mais, en regardant vers Sophie Paige penchée sur le bar, tenant à la main un verre qu’elle ne buvait pas, Adèle se dit qu’elle offrait aussi parfois une trop grande marge de manœuvre.


  - Au revoir, s’exclama Paige sans se retourner. 


  Cette salutation sembla suffisante pour inciter les quatre amis à se diriger encore plus rapidement vers la porte, et Adèle entendit leurs pas rapides claquer sur le sol alors qu’ils se hâtaient de sortir et refermaient la porte derrière eux. 


  Adèle adressa un regard mauvais à Paige. Ses mains frissonnaient, elle n’arrivait pas à s’empêcher de se triturer nerveusement le haut de sa cuisse. 


  John avança d’un pas, son coude frôlant son épaule. 


  - On y va maintenant ? demanda-t-il à voix basse. C’est quoi cette histoire de cheveux roux ?


  Adèle l’ignora, et se dépêcha d’avancer, passant devant le partenaire de Paige et surgissant à côté de la femme assise au bar.


  - Sophie, s’écria l’homme rond et chauve, en signe d’avertissement. 


  Tandis qu’Adèle s’élançait vers elle, Sophie Paige se retournait lentement, jetant un coup d’œil par-dessus son épaule tout en faisant pivoter son tabouret. 


  Adèle se rendit compte qu’elle avait serré les poings sur les côtés, et elle se força à ouvrir les mains. Il était hors de question de provoquer un esclandre dans un bar lors de son premier jour de travail. 


  - Puis-je te demander ce que tu fabriques ? s’écria Adèle. 


  L’agent Paige lui adressa un demi-sourire, le genre de sourire qui lui donnait l’apparence d’un requin. 


  - Tu peux me demander tout ce que tu veux. Seigneur, fais ce que tu veux. C’est dans tes habitudes.


  Page parlait délibérément dans un français rapide, comme si elle essayait de perdre Adèle.


  Mais le français d’Adèle lui revenait, et elle répondit du tac au tac : 


  - Est-il nécessaire d’éclaircir quelque chose ?


  Paige la fusilla du regard. 


  - S’il y a quelque chose à éclaircir, nous aurions dû le régler il y a six ans, tu ne crois pas ? Avant que tu me poignardes dans le dos !


  - Je n’ai rien...


  - Va t’occuper de ton affaire et dégage de ma vue.


  - Je n’ai jamais souhaité te causer des ennuis, répondit Adèle. Je ne savais pas que tu avais été rétrogradée.


  La main gauche de l’agent Paige se resserra autour de son verre plein, et elle se retourna brusquement, jetant le contenu au visage d’Adèle.


  John et le partenaire de Paige se précipitèrent vers elles, mais Adèle resta impassible, laissant l’alcool dégouliner sur son visage et tacher ses vêtements. Le liquide s’écoulait de son menton et atterrissait sur le plancher avec un bruit de clapotement. 


  Elle sentait tous les yeux rivés sur elle, y compris ceux de quelques clients et de la barmaid derrière le comptoir. Elle inspira profondément par les narines, frémissante, sentant l’odeur du whisky imprégner ses vêtements. 


  - Tu n’es pas présentable, lança l’agent Paige. Débarbouille-toi. 


  Elle saisit un torchon sale derrière le comptoir et le jeta sur Adèle. Puis, sans payer, elle se leva du tabouret, s’éloigna du bar en direction de la porte. Son compagnon lui emboita le pas.


  Adèle constata qu’elle avait recroquevillé les doigts sur le tissu de son pantalon.


  - Je n’avais pas réalisé que c’était aussi grave que ça, enchaîna John, dont l’ombre l’enveloppait depuis que sa silhouette cachait les plafonniers.


  Adèle secoua la tête, et l’alcool de ses cheveux lui coula sur le visage, dégoulinant de son menton. 


  - Je savais qu’elle me causerait des ennuis.


  - Vous n’étiez pas en couple, n’est-ce pas ?


  Adèle adressa un regard à John en secouant la tête. Il souriait d’un air timide, ses sourcils frémirent légèrement. 


  - Ne dites pas de sottises.


  - Ç’aurait été incroyable, commenta John, en souriant affectueusement, avant de regarder au loin. (Puis il dévisagea Adèle et soupira doucement). Venez, il faut que vous vous nettoyiez. Il y a des toilettes au fond, j’ai vu le panneau.


  Il la prit délicatement par les épaules, la guidant vers le fond du bar, mais Adèle écarta sa main et s’éloigna d’une démarche raide, les bras tendus sur les côtés.


  Elle ne pouvait pas laisser des rancunes passées affecter cette affaire. Sophie Paige travaillait toujours pour la DGSI. Ça ne la favorisait pas, mais cela ne signifiait pas pour autant qu’Adèle allait laisser cette femme et leur passé ruiner l’enquête. 


  Adèle fit irruption dans les toilettes du bar et se fixa dans le miroir, les sourcils froncés à la vue du col de sa chemise et de sa veste trempés. 


  Elle se débarrassa de l’alcool sur son visage en se savonnant pour faire disparaître l’odeur du whisky. Elle fit mousser le savon et se récura le visage et le cou.


  Ce faisant, elle réfléchissait à l’étape suivante. Elle avait obtenu un nouvel indice. Le tueur avait les cheveux roux. Et il était récemment arrivé des États-Unis. Combien de touristes roux avaient pu arriver la semaine dernière ? Pas beaucoup. Elle aurait parié qu’il n’y en avait pas beaucoup du tout. 


  Ils feraient sans doute mieux de lancer l’alerte. Contacter les aéroports était une option. La DGSI avait accès à plus de dossiers que la plupart des agents du FBI. Interpol partageait souvent ses propres informations. Si le Patriot Act aux États-Unis était une agence, il ressemblerait étrangement à la DGSI. 


  La liberté qu’elle accordait pouvait donner lieu aux pires formes d’application de la loi de la part de personnes comme l’agent Paige. Mais c’était peut-être seulement la perception d’Adèle.


  Elle ouvrit le robinet et se rinça les mains. Adèle leva les yeux vers le miroir et croisa son propre regard. L’intelligence du tueur ne faisait aucun doute. Il choisissait ses victimes de manière aléatoire. Leurs nationalités étaient différentes, leurs sexes étaient parfois différents, seul leur âge semblait compter. Qu’est-ce que cela signifiait ? Pourquoi était-il si obsédé par l’âge ? Adèle s’était approchée de lui. En Indiana, elle était presque certaine de s’être rapprochée... mais à quel point ? Ils n’avaient aucun suspect concret. Il s’était échappé cette fois. Mais maintenant, il n’en était plus question.


  Elle secoua les gouttelettes d’eau sur ses mains dans le lavabo, puis se retourna brusquement et sortit des toilettes en s’essuyant les mains sur sa chemise déjà tachée. Pas de temps pour les séchoirs à main. 


  Le monstre roux ne pouvait pas être loin. Si on lui demandait de parier, elle dirait qu’il était toujours en ville.


  Adèle se dirigea alors vers la sortie du bar, en faisant signe à John de la suivre.


  - Vous allez bien ? demanda-t-il, une pointe de sympathie dans la voix pour la première fois.


  Elle acquiesça intensément et esquissa un autre geste. 


  - Venez. Nous avons du pain sur la planche. J’ai une idée.


   




   


   


   


  CHAPITRE DIX


   


   


  Des gouttes de pluie s’écrasaient sur les fenêtres en staccato, contribuant à l’atmosphère de morosité glaciale qui régnait dans le bureau temporaire attribué à Adèle au siège de la DGSI. Elle se balançait sur sa chaise, fixant le plafond, étudiant la couche de peinture fraîche qui brillait sur le béton. Un petit radiateur noir électrique ronronnait doucement derrière elle. Le bureau n’était pas encore terminé et ce chauffage était une mesure temporaire. Au fond de la pièce, de quelques prises émergeaient des fils nus comme les tentacules de plusieurs pieuvres. Dans le quartier général de San Francisco, Adèle n’avait pas de bureau à elle. Il y avait trop d’agents pour que cela se justifie. Mais encore une fois, une agence comme la DGSI, née il y avait seulement une décennie, mettait tout en œuvre pour attirer de nouvelles recrues. Et, comme l’avait expliqué Robert, la récente vague d’attentats terroristes en Europe, au-delà de toutes les implications politiques, avait augmenté le budget de la plupart des agences de renseignement.


  - As-tu avancé, ma chère ?


  Adèle se tourna lentement en direction la porte, et son regard se posa sur les chaussures vernies, le pantalon bien coupé et repassé, avant de s’attarder sur ses ongles manucurés. Elle sourit avec affection et croisa le regard de son vieux mentor. 


   - Pas tellement, j’en ai peur, répondit Adèle. (Elle s’appuya contre le dossier de sa chaise, posant sa tête contre le mur froid, écoutant la pluie tomber en arrière-plan). On ne peut pas dire qu’on ait fait grand-chose.


  Robert passa une main dans ses cheveux de plus en plus denses, et les rides autour de ses yeux s’accentuèrent lorsqu’il scruta son visage, l’air inquiet. 


  - Tu as lancé un avis de recherche ?  


  Elle acquiesça. 


  - John s’en est chargé. Des touristes aux cheveux roux. Je ne pense pas qu’il y en ait tellement ; du moins pas en ville.


  Robert se tenait sur le palier, droit comme un i. La plupart des gens se seraient appuyés contre le chambranle, ou seraient entrés dans la pièce pour s’asseoir sur l’un des fauteuils en face du bureau d’Adèle. Mais Robert restait immobile, droit, digne, un peu pompeux. Il la contempla puis s’éclaircit la gorge avec un bruit rauque. 


  - Qu’est-ce que ça fait d’être de retour à la maison ?


  Adèle croisa les jambes, posant ses talons sur le bureau. Elle soupira pour évacuer le stress et la frustration qui la submergeaient. 


  - Je ne suis pas sûre d’être à ma place, répondit-elle doucement. Je ne suis pas sûre d’avoir un chez moi. Mais il y a pire, je suppose.


  Sur ce, Robert fronça les sourcils et entra dans le bureau, étudiant son visage. 


  Adèle n’évita pas son regard interrogateur. 


  - Ce n’est pas moi qui choisissais de déménager autant. Un enfant n’a pas toujours son mot à dire


  Il continua à l’étudier en silence, choisissant soigneusement ses paroles avant de les prononcer. 


  - Non, lança-t-il enfin d’un ton clair. Mais c’est peut-être parce que tu n’as pas de chez-toi. Tu en as plusieurs. (Il épousseta son costume immaculé). Ce n’est peut-être pas une malédiction, mais plutôt une bénédiction. Beaucoup aimeraient avoir plus d’un chez soi. (Robert s’avança dans la pièce et se dirigea lentement vers la fenêtre, pour contempler le ciel gris). Paris, c’est chez moi. J’aimerais avoir la chance de m’attacher autant à plus d’un endroit.


  Adèle lui sourit sans rien dire. Elle avait cerné ses intentions. Et elle appréciait l’effort. Mais des paroles ne changeaient rien aux faits. Elle n’avait jamais vraiment eu sa place nulle part. 


  Elle ne le regrettait pas. C’était un atout, surtout pour un enquêteur, de pouvoir être un observateur extérieur dans presque dans toutes les circonstances. La distance apportait de nouvelles perspectives que les plus proches des problèmes ne possédaient pas. Sa vie, son éducation – de l’Allemagne à la France puis aux États-Unis – lui avaient donné une vision des choses que les autres n’avaient pas. Chaque endroit où elle avait vécu avait ses propres avantages, et lui avait légué une expérience. Et pourtant, en repensant à de telles choses, une douleur sourde, qui ressemblait vaguement à de l’anxiété, lui tordait toujours la poitrine. Mais c’était peut-être plus proche de la solitude.


  Elle repensa à sa mère. Mais elle secoua ensuite la tête pour déloger cette pensée. 


  - Avons-nous déjà une liste de suspects ? demanda-t-elle, rapidement, en s’éclaircissant la gorge et en parlant plus fermement. 


  Robert observait toujours par la fenêtre. Il haussa imperceptiblement les épaules. 


  - On ne m’a rien dit.


  - Sur quelle affaire travailles-tu en ce moment ?


  - Aucune en particulier. Je suis seulement consultant.


  La façon dont prononça ces mots laissa Adèle pensive. Il y avait une inflexion dans sa voix qu’elle ne savait pas comment interpréter.


  Elle fixait la nuque de son mentor, l’observant, étudiant sa silhouette qui se détachait devant la fenêtre. 


  - Vraiment ?


  Il haussa à nouveau les épaules et se tourna vers elle ; les gouttelettes qui éclaboussaient la fenêtre donnaient l’impression de former une sorte de halo liquide autour de lui.


  - C’est bon de te revoir, déclara Robert. Je te laisse à ton travail. Mais tu sais où me trouver. Mon numéro est le même. Si jamais tu as besoin de quoi que ce soit... 


  - Je sais. Je sais que je peux compter sur toi. Et je t’en suis reconnaissante. Infiniment reconnaissante.


  Il lui adressa l’un de ses rares sourires, révélant deux dents manquantes sur le côté gauche de sa bouche. Pour un homme qui se souciait autant des apparences, les dents manquantes pouvaient sembler étranges. Adèle ne connaissait pas l’histoire de leur perte, mais elle savait qu’il valait mieux ne pas demander.


  En le regardant partir, elle se demanda vaguement ce qu’il avait voulu dire par « consultant ». Elle savait que l’agence prisait les jeunes talents. Mais l’idée que quelqu’un puisse essayer de mettre Robert à l’écart paraissait ridicule.


  Alors qu’il se tenait sur le seuil de la porte et qu’il hésitait, il se tourna, se gratta le menton et dit d’un air contemplatif : 


  - Pardonne-moi si je me trompe, mais tu as dit que ce meurtrier, ce tueur, ne choisissait pas ses victimes en fonction de traits particuliers. Rien d’autre que leur âge.


  Adèle acquiesça, lui accordant toute son attention.


  Robert ne la regardait plus, il semblait plutôt étudier le tapis avec grande attention. 


  - Si quelqu’un ne tue pas à cause des traits personnels des victimes, serait-il juste de supposer qu’il tue en fonction de ses propres traits personnels ?


  - J’ai pensé la même chose, répondit Adèle. 


  - Cet homme roux est assez jeune pour avoir encore les cheveux roux.


  Adèle leva les yeux vers son partenaire, refusant de regarder ses propres cheveux noirs. Elle rit doucement. 


  - Je pense qu’il existe aujourd’hui des méthodes afin d’éviter le fléau du gris. En plus, ce pourrait être une perruque. 


  Robert se raidit et secoua légèrement la tête, en passant de nouveau sa main dans ses propres cheveux, mais il parut se détendre et continua : 


  - Mais pas roux. Un tueur qui vieillit ne se teindrait pas les cheveux en roux, n’est-ce pas ? C’est trop voyant. Et s’il s’agit d’une perruque, pourquoi choisir du roux ?


  Adèle leva les yeux vers lui et acquiesça lentement. 


  - En effet, ça attire l’œil... Alors tu crois que ses cheveux sont naturellement roux ? Assez roux pour qu’il soit jeune, c’est ce que tu dis ?


  Robert hocha la tête. 


  - Assez jeune pour ne pas avoir de cheveux blancs, assez égocentrique pour tuer des gens en se basant sur des traits personnels.


  - Il s’est enfui en France, poursuivit Adèle, plus doucement. 


  Des souvenirs d’autres conversations de ce genre lui traversèrent l’esprit. Robert et elle discutaient souvent d’affaires, comparant leurs points de vue et se renvoyaient la balle de manière souvent très productive.


  Un lent frisson d’exaltation lui donna la chair de poule. 


  - La question de l’âge m’intéresse depuis le début de cette enquête. Pourquoi quelqu’un s’enfuirait-il s’il était aussi obsédé par le temps ? Il avait une routine, il tuait avec régularité. Toutes les deux semaines. Pour quelqu’un d’aussi obsédé par le temps – et, si tu as raison, encore jeune – on pourrait penser qu’il est obsédé par l’âge de ses victimes pour une raison.


  - S’enfuir, répéta son ancien mentor. Tu sembles certaine de ce mot.


  Adèle marqua une pause, considérant cette remarque parmi le tourbillon de ses pensées. Robert avait l’art de susciter le meilleur en elle. Il formulait les choses de manière à leur donner un sens, et contribuait à déclencher son propre processus de déduction. Il la regardait avec une expression singulière, qui ressemblait vaguement à la fierté d’un père envers son enfant. Adèle finit par acquiescer, les dents serrées. 


  - J’étais plus proche que je ne le pensais. J’ai failli l’attraper. Ça doit être ça. J’avais l’impression que je n’avançais pas aux États-Unis. Mais il est obsédé par le temps. Un jeune homme, au moins assez jeune pour ne pas avoir de cheveux blancs, obsédé par le temps qui passe. Il n’aurait pas supporté la possibilité d’en perdre. Ça l’aurait rongé, tant et si bien qu’il a préféré fuir les États-Unis et venir en France. Il a tué dès qu’il a pu, ce qui signifie qu’il a dû quitter les États-Unis parce qu’il devait fuir. Parce qu’il pensait que c’était la seule option. 


  Robert hochait maintenant la tête, les lèvres pincées, son visage sérieux encore plus solennel depuis que ses sourcils épilés s’étaient recourbés au-dessus de ses yeux sombres.


  - C’est la seule explication, renchérit Adèle. À moins d’un problème personnel, ce dont je doute face à une telle fuite, la seule chose qui explique l’interruption dans son mode opératoire, ce voyage en France, est le fait que je me rapprochais plus que je n’en avais conscience. Un acte, une parole, un témoin. Quelque chose lui a causé une frayeur.


  - Il a pris peur. Tu pourrais peut-être t’accorder plus de crédit.


  Adèle haussa les épaules, relâchant la tête en arrière jusqu’à fixer le plafond. 


  - Merci, murmura-t-elle, sans développer.


  Ses réflexions prirent soudain le dessus, faisant surgir une série de considérations auxquelles elle n’avait pas encore pensé. 


  Elle se lança dans un exercice de mémoire : quand aurait-elle pu effrayer ce tueur ? Elle pensa aux interrogatoires qu’elle avait menés, aux personnes à qui elle avait parlé. Elle fit défiler les maisons pour lesquelles ils avaient obtenu des mandats de perquisition. Seulement des impasses. Personne n’était roux. Personne n’avait fait allusion à un tueur roux. 


   Et pourtant, savoir qu’elle se rapprochait suffit à lui redonner de l’énergie, ne serait-ce qu’un peu. Elle regarda vers la porte et Robert avait disparu. 


  Il faisait souvent cela, partir sans même un adieu. Robert détestait les adieux. Adèle, au fil des années, y était devenue presque indifférente. Mais ce ne serait peut-être pas pareil cette fois-ci. 


  Elle jeta un coup d’œil dans la pièce avant de laisser son regard vagabonder dans le ciel, au-delà. La pluie était en train de se calmer, et le clapotement contre les fenêtres s’estompait. La DGSI était tout à fait comme dans ses souvenirs. Elle disposait d’une plus grande marge de manœuvre au niveau opérationnel qu’avec le FBI, et les témoins étaient souvent plus réticents quand ils apprenaient pour qui elle travaillait. Mais aussi, l’agence avait des ressources ; c’était un pays plus petit, avec moins de choses à surveiller, et donc ils disposaient de plus de ressources et de temps qu’elle n’en avait l’habitude. 


  Elle secoua lentement la tête, se grattant distraitement les phalanges. Revenir ici ne serait peut-être pas si mal. La France n’était pas loin d’être son pays. Elle y avait passé la plupart de son adolescence et de ses études. 


  Pourtant, quelque chose lui trottait dans la tête. 


  Elle reposa les pieds par terre et se redressa en fronçant les sourcils. Elle voulait vérifier le statut de l’avis de recherche, pour voir si des rapports avaient été déposés. Les touristes roux ne pouvaient pas être si nombreux. Surtout ceux qui étaient arrivés au cours du mois dernier. Mais, s’il était vrai qu’elle se rapprochait, et s’il était vrai qu’il s’agissait d’un homme obsédé par le passage du temps, obsédé par l’âge, et ses victimes, alors c’était aussi le genre d’homme qui essayerait de rattraper le temps perdu. Par le passé, il tuait une fois toutes les deux semaines. 


  Mais à partir de maintenant… Adèle secoua la tête en serrant les dents. À partir de maintenant – elle le sentait – il n’attendrait plus aussi longtemps. Il recommencerait à tuer très bientôt.




   


   


   


  CHAPITRE ONZE


   


   


  Adèle arpentait le boulevard qui menait à l’immeuble de Marion. Il l’avait suivie jusqu’ici. Elle était morte tout près. Adèle jeta un coup d’œil aux lampadaires – éteints de jour – qui bordaient le trottoir. 


  Elle soupira doucement. Elle marchait en évitant de petites flaques sur le béton détrempé. Les rues étaient encore presque désertes car c’était une journée de travail, en milieu d’après-midi. La pluie avait également dissuadé les piétons de sortir, et pressait les conducteurs de rentrer chez eux. Adèle préférait la solitude. Elle avait besoin de réfléchir, de se vider l’esprit. Il devait y avoir un indice qu’elle avait ignoré. Quelque chose qu’elle avait lu, ou remarqué, quelque chose qui lui sauterait aux yeux si elle parvenait à se concentrer. Adèle sourit à un couple de moineaux qui pépiaient, perchés sur un arbre. Les arbres avaient été plantés tous les cinq mètres environ, dans un effort du gouvernement français pour que Paris soit plus vert. 


  Adèle se glissa sous les arbres et grimaça lorsque des gouttelettes d’eau froide lui tombèrent dans le cou.


  Elle s’arrêta au coin de la rue, jetant un coup d’œil à sa droite. L’immeuble de Marion se trouvait à portée de vue – massif, en pierre, avec des ferronneries noires sous les fenêtres – et elle pouvait retracer le chemin que la victime avait dû prendre la dernière fois qu’elle l’avait quitté.


  Adèle se tourna, se dirigeant vers le domicile de Marion, prête à retracer encore une fois le chemin de la jeune fille. Mais elle hésita. Elle venait de reconnaître la rue.


  Elle prit à gauche, balayant les boîtes aux lettres du regard, les bancs et les arrêts de bus qui bordaient le trottoir gris.


  Elle se mordit le coin de la lèvre, mal à l’aise.


  - Non, marmonna-t-elle doucement. Pas aujourd’hui.


  Elle bifurqua alors vers la droite et commença à marcher avec détermination en direction de chez Marion. Mais une fois de plus, avant de quitter le trottoir et de s’engager sur le passage piéton, elle se figea.


  Elle referma les poings. John prenait connaissance des résultats de leur avis de recherche au sujet des touristes roux. Jusqu’à présent, l’alerte n’avait rien donné, mais Adèle gardait espoir. L’indice était précis. Assez précis pour que des résultats émergent.


  Elle soupira à nouveau, la respiration courte. Puis elle se retourna brusquement ; elle commença à trottiner, s’éloignant de l’immeuble de Marion, de la scène du crime, du chemin que la pauvre jeune fille avait pris avant d’être droguée et saignée à mort. Loin de tout cela.


  Et tandis qu’elle marchait, pendant un instant, elle entra dans l’esprit du tueur. 


  Elle eut aussi l’impression de descendre en âge. Les souvenirs de son passé – vingt-huit, vingt-sept, vingt-six... Dix-huit, dix-sept, seize... les souvenirs de sa jeunesse la submergèrent. Elle se rappelait avoir déjà parcouru ces rues. Elle remontait un trottoir, puis descendait une rue, coupant entre de grands immeubles qui se dressaient de chaque côté, aux briques rouges, dont les fenêtres qui brillaient d’un éclat terne, protégées par des rideaux à l’intérieur.


  Adèle continua à avancer. La ville lui manquait.


  Les cloches qui sonnent au loin, l’odeur du fleuve dans l’air, la rumeur de la vie nocturne, même dans les quartiers touristiques, lui avaient manqué. Les amis de Marion lui avaient dit qu’elle était beaucoup trop gentille avec les touristes. Bien plus empathique que la moyenne des Parisiens.


  Une fille comme elle ne méritait pas de finir comme ça.


  Adèle laissa ses propres pensées l’emporter plus loin, plus profondément dans la ville, comme si ses jambes s’actionnaient seules, sans se fatiguer, sans traîner, et sans hésiter.


  Finalement, elle s’arrêta net.


  Adèle se trouvait devant un petit magasin, à peine plus qu’une épicerie. Elle y entra, et la cloche tinta au-dessus de sa tête. Il ne lui fallut pas longtemps pour repérer les bonbons qui étaient à la vente dans un tel endroit. Elle les désigna et récupéra quelques dollars dans sa poche. Puis elle pesta. Tout le monde n’acceptait pas la monnaie américaine en France ; elle agita les dollars au visage l’homme derrière le comptoir. Il avait la peau olivâtre et un doux sourire. Il hocha la tête, remarquant l’inquiétude peinte sur son visage, et inclina gracieusement sa tête dans sa direction.


  Il portait un chapelet de prière autour d’un poignet, et un gilet rouge avec de la dentelle dorée sur la bordure. L’expression de ses yeux était sympathique. Il s’approcha et lui prit les billets de la main.


  Adèle hésita, se demandant si elle devait attendre la monnaie, mais elle décida de ne pas le faire. Elle adressa un signe de tête au commerçant pour le remercier, prit les bonbons et se dirigea vers la porte.


  Elle sentait le froissement de l’emballage dans sa main, autour du caramel des Carambars. 


  Cara. C’est ainsi que sa mère l’avait surnommée. Cara – intelligente mais avec un cœur doux et sucré. Une description qui l’avait fait rougir quand elle était enfant.


  Mais elle ne rougissait plus.


  Adèle arpenta deux autres rues avant d’arriver dans un parc. Une peur rampante lui hérissa la colonne vertébrale, jusqu’à la nuque. Comme une piqûre.


  Elle frissonna, trembla dans l’air frais pourtant pas froid. Quelques couples déambulaient le long des chemins pavés, bras dessus bras dessous, leurs parapluies dirigés vers le ciel. Adèle attendit que l’un des couples disparaisse derrière une haie impeccable et des buissons bien entretenus.


  Puis elle entra elle aussi dans le parc, en passant devant les fontaines, le long des sentiers circulaires autour des deux étangs, l’un plus grand que l’autre. Certains l’appelaient le huit. Pour Adèle, ce chemin avait toujours ressemblé à un nœud coulant.


  Elle s’enfonça davantage dans le parc, vers le fond. Elle savait que les jeunes gens s’embrassaient souvent sur les tables de pique-nique au loin, sous les feuilles jaunes et orangées des arbres du parc. Elle se dirigea vers la piste cyclable, les mains crispées sur ses bonbons. Puis, enfin, elle stoppa sa progression.


  Il n’y avait personne en vue. Elle entendait les oiseaux gazouiller autour d’elle, s’appelant les uns les autres, indiquant que l’averse s’était dissipée.


  Et pourtant, une tristesse encore plus profonde et plus misérable lui écrasait les épaules.


  Elle se tenait au début du sentier, fixant la terre, la boue et les plaques de poussière, protégées de la pluie par les branches qui les surplombait.


  Des arbres de chaque côté de ce sentier l’abritaient des regards et des éléments. Ils avaient également abrité la scène qui s’y était produite il y avait près de dix ans.


  Adèle fixa la terre et le rivet près du sentier. Elle distinguait l’endroit où les broussailles avaient poussé, recouvrant ce qui avait été de la pelouse coupée proprement. Était-ce intentionnel ?


  Cela lui semblait être un manque de respect.


  Adèle gigota, tira sur ses manches, avant de jeter un regard vers le ciel comme si elle cherchait à comprendre.


  - Ça n’a jamais été mon chez moi, dit-elle doucement. (Elle écouta le vent siffler dans les branches et trouva le silence, comme elle savait que cela aurait lieu). Je suis désolée, murmura-t-elle d’une voix brisée.


  Ses jambes s’affaiblirent soudainement, et sa gorge se mit à lui gratter. Elle se leva et ajusta les manches de sa veste, tout en faisant traîner un pied dans la poussière.


  - Je ne sais pas ce qui s’est passé, confia-t-elle aux mauvaises herbes et aux ronces. J’aurais dû le découvrir… j’aurais dû. Si j’avais été meilleure dans mon travail. Si j’avais pu me concentrer...


  Adèle secoua la tête et fit mine de partir, mais quelque chose la retint. Elle jeta un regard en arrière vers la parcelle d’herbe maintenant envahie par la végétation sur le côté du sentier.


  Elle se souvint de la première fois qu’elle avait vu le corps de sa mère. Du sang, coulant des lacérations sur son corps. Le tueur l’avait laissée se vider de son sang, tout comme le tueur Benjamin le faisait avec ses victimes.


  Adèle frémit à cause du souvenir. Une haine, comme elle n’en avait connu qu’une fois, prit possession d’elle. Une haine familière, pour une raison tout aussi familière.


  - Je suis désolée, répéta-t-elle. 


  Qu’y avait-il d’autre à dire ? Elle avait laissé tomber sa mère. Elle n’avait jamais attrapé le responsable de sa mort. Et maintenant, le tueur Benjamin saignait aussi des gens à mort. Comme sa mère. Et encore une fois, comme dans cette affaire, elle échouait. Il allait s’échapper. Ils s’échappaient toujours. Adèle grogna, un gémissement qui ressemblait à celui d’une créature blessée, puis elle grimaça. Elle n’aimait pas sentir son esprit vagabonder de la sorte.


  Il ne s’en tirerait pas. Pas cette fois. Des hommes comme ça, des monstres qui commettaient de tels actes ne pouvaient pas continuer à exister. Ce n’était pas juste.


  - Ce n’est pas juste, répéta-t-elle, entre ses dents serrées. (L’émotion la submergea soudain). Je ne suis plus ta Cara, dit-elle doucement.


  La brise sembla se lever, faisant voleter ses cheveux, effleurant sa peau.


  Ses mains étaient soudain moites, et elle jeta un coup d’œil aux bonbons. Elle n’avait même pas réalisé pourquoi elle les avait achetés.


  Elle déballa l’un des bonbons et le mit dans sa bouche, en grimaçant à cause de la saveur. Elle n’avait jamais aimé ces caramels. Sa mère avait beau adorer ces bonbons, c’était les blagues à l’intérieur de l’emballage qu’elle préférait.


  Adèle déroula l’emballage, sur le point de le lire, mais elle hésita. Le tueur ne pouvait pas s’en tirer. Et elle n’était plus la petite Cara. Elle n’était pas chez elle. C’était une apatride. Et c’était bien comme ça. Elle froissa l’emballage et le jeta de l’autre côté de la piste, loin de l’endroit où sa mère s’était effondrée.


  Elle s’agenouilla et appuya ses avant-bras contre sa jambe, prenant son menton dans une main. Elle saisit l’autre carambar qu’elle avait acheté dans l’épicerie et le déposa sur le sentier, à côté de l’endroit où sa mère était morte.


  Le tueur lui avait découpé la peau en surface, avec des motifs complexes, presque comme s’il avait sculpté une œuvre d’art. Mais la mère d’Adèle était une œuvre d’art en soi. Le tueur était un vandale, esquissant des gribouillis sur un chef-d’œuvre. 


  Adèle se détourna du sentier, sans bouger, sans marcher, tournant le dos à l’endroit où sa mère avait péri. Elle ne pouvait pas non plus laisser le tueur de Benjamin passer au travers des mailles du filet. 


  Il était venu ici, obsédé par la mortalité, par l’âge décroissant des victimes. C’était une personne obsédée par la mort. Et puis il avait tué à nouveau. Il allait bientôt recommencer. Mais Adèle était déterminée à l’arrêter avant qu’il ne le fasse. 


  Robert avait raison. Son instinct le lui disait clairement. Elle s’était rapprochée. Bien trop près pour qu’il se sente libre de ses mouvements. La dernière fois, il avait eu assez peur pour quitter le pays. Cette fois, s’il la sentait se rapprocher, s’il sentait le filet se resserrer, que ferait-il ? Un homme désespéré, sans code moral. Quel genre de mesure prendrait-il ?


  Adèle serra les dents, envahie par une détermination sans faille. Puis elle reprit son cheminement, en regardant devant elle. Elle avait parcouru une grande distance à pied depuis l’endroit où elle avait garé sa voiture d’emprunt. Mais Adèle aimait l’exercice, elle aimait arriver à l’épuisement, l’effort. Ça l’aidait à réfléchir, à se concentrer. Le tueur Benjamin paierait pour ce qu’il faisait et elle veillerait à ce qu’il sache exactement qui causerait sa perte.


   


   




   


   


   


  CHAPITRE DOUZE


   


   


  - Choisissez une carte, mon ami, n’importe laquelle, ronronna-t-il avec un sourire qui donnait la chair de poule. 


  L’homme se leva, ajusta son bonnet de laine sur ses cheveux roux. Ce n’était pas le moment de se faire remarquer. 


  Il repéra le visage souriant d’un homme à la peau mate, et il lui fit un clin d’œil. Le jeune Parisien fronça les sourcils, perplexe, avant de se retourner vers ses amis, en sirotant une bière. 


  Parfois, on ne pouvait tout simplement pas s’en empêcher. L’homme souriait largement, étudiant le groupe qui se trouvait devant lui. C’était un bar plus grand que le précédent, et de l’autre côté de la ville. Comment s’appelait celui-là ? Le Genna. Cette fois, il avait pris son temps – il avait suivi la fille chez elle, il avait étudié ses allées et venues. Mais ce soir... Il ne pouvait pas se permettre de perdre du temps. 


  Les gens riaient, réunis en petits groupes. Ce bar était bondé, en partie à cause de la pluie, qui s’était invitée dans la ville par intermittence tout au long de la journée. Mais aussi à cause d’un match de sport. L’homme ne suivait pas le sport et il aurait été bien incapable de nommer les équipes locales s’il avait pris la peine d’essayer. L’homme avait des intérêts plus particuliers.


  Il sourit au petit groupe de clients qu’il avait attiré à côté du comptoir. 


  Un moyen facile de se faire des amis : les tours de magie. Surtout dans des bars universitaires. L’homme exécutait le genre de tours que l’on pouvait apprendre en regardant des vidéos en ligne, avec seulement un peu de pratique. C’était un amateur, tout au plus, mais il n’était pas ici en quête d’argent ou d’éloges.


  Le jeune homme, parmi un public à moitié ivre, observait le magicien amateur, attendant la suite en continuant à bavarder, à battre les cartes. 


  - Et comment vous appelez-vous ? demanda le magicien, toujours en souriant. 


  - Amir, répondit le Parisien, tirant avec hésitation l’une des cartes, avant de lever des yeux suspicieux et d’en prendre une autre. Bien sûr, peu importait la carte qu’il choisirait. Le jeu était truqué. La décision, le résultat, étaient déjà clairs. 


  - Amir, mémorisez votre carte. Montrez-la à vos amis.


  Comme souvent, les touristes et les locaux s’étaient rassemblés pour être témoins du spectacle. L’homme au bonnet de laine leva sa main libre, tirant le bonnet un peu plus bas sur son front, l’ourlet de la laine lui effleurant les sourcils. Son sourire faiblit un peu lorsqu’il se griffa l’oreille sans le vouloir, provoquant une douleur fugace. L’homme détestait avoir mal.


  Il retroussa les lèvres, en fronçant faiblement les sourcils. Tout aussi rapidement, il retrouva une expression neutre et se remit à sourire. Les gens aimaient le spectacle.


  L’homme attendit qu’Amir montre la carte à ses amis, puis regarda avec impatience ces derniers la protéger de leurs mains pour qu’il ne puisse pas la voir. Les clients du bar attendaient avec impatience que le tour continue. Beaucoup d’entre eux étaient si jeunes. Leur chair était lisse, leurs yeux clairs et brillants... 


  Il sentit son ventre se tordre. 


  - J’ai besoin de faire un effort de concentration, s’exclama le magicien, en intercalant chaque mot avec un rire enjoué ou un autre sourire ironique. 


  Son sourire était évidemment forcé. Ils le savaient tous, et lui aussi. Mais le but n’était pas de les tromper. Le sourire n’avait rien à voir avec cela. Ils surveillaient ses mains d’aussi près que possible, ils étudiaient ses doigts. 


  Son sourire avait d’autres usages : il attirait l’attention de son audience vers sa bouche, de manière si évidente que personne ne regardait de trop près. Nichée dans sa joue, le double de la carte reposait contre ses molaires et ses gencives. Il n’avait pas une bouche particulièrement grande, mais il y avait déposé la carte truquée avant même d’entrer dans le bar. Tout bon magicien devait opérer avant même que le public ne commence à le regarder. La carte elle-même était vaporisée avec un adhésif qui l’empêchait de se détremper dans la bouche. Les apparences étaient ce qui comptait.


  Sortir une carte mouillée apprendrait immédiatement au public qu’il la gardait depuis le début dans sa bouche. Mais tirer une carte ayant l’air neuve, fraîche, donnait l’illusion qu’elle venait d’y être placée. 


  Se savoir capable de duper autant de gens à la fois lui procurait une grande satisfaction. Tous les yeux étaient rivés sur lui, tout le monde le fixait, et pourtant, ils se feraient prendre. Amir et ses amis l’attendaient avec impatience, sans cesser de l’observer. Ils étaient plus jeunes, beaucoup plus jeunes que lui. Ils ne valorisaient pas leur jeunesse – ce n’était jamais le cas des jeunes. Cette fille d’il y avait quelques nuits seulement était pleine de vie. Il avait apprécié le temps qu’ils avaient passé ensemble sous le pont.


  - Votre carte, est-ce le trois de carreau ?


  Les yeux d’Amir s’écarquillèrent, puis ses lèvres se recourbèrent en un sourire. 


  - Non.


  L’homme fit mine de haleter de surprise. Bien sûr, cela aussi faisait partie du tour. Tout bon héros devait échouer au moins une fois avant de réussir. Maintenant, le public se détendait. Ils pensaient que le tour était terminé. Ils pensaient avoir dupé le magicien, ce touriste idiot qui était entré dans leur bar pour accaparer leur attention. Ils quitteraient ses mains des yeux...


  Et ce fut à ce moment que l’homme rangea son jeu de cartes, le plaçant rapidement dans la poche de sa veste noire. Puis, tout aussi rapidement, il sortit ce qui semblait être exactement le même jeu de cartes. Mais ce jeu de cartes ne possédait pas de cartes avec de l’adhésif au dos. Une fois qu’il sortait la carte, le public demandait toujours à voir le jeu de cartes. Prévisible. 


  Les gens étaient tellement prévisibles. Que ce soit en France ou dans l’Indiana. L’expression de l’homme s’assombrit un peu lorsqu’il repensa à la manière dont il avait quitté les États-Unis. Le FBI avait bien failli le prendre. Cet agent – une femme –, il l’avait vue faire des déclarations aux infos. Elle ne savait pas qu’elle avait interrogé la famille qui l’hébergeait la veille de sa fuite. Elle n’ignorait pas qu’il avait loué une chambre dans leur sous-sol, ce qu’ils n’avaient pas divulgué, sans doute pour s’éviter des problèmes à cause de cette location à la limite de la légalité. Ils ne savaient pas qui il était. 


  En outre, comment cette famille aurait-elle pu savoir que le véhicule qui leur avait permis de remonter jusqu’à leur domicile lui appartenait ? Il s’était assuré de se débarrasser de la voiture – il l’avait payée en liquide de toute façon. 


  L’Agent Sharp. C’était son nom. Elle s’était trop approchée, trop près pour qu’il se sente à l’aise. Mais il était toujours en vacances. D’abord aux États-Unis, puis en France. Il n’était pas encore temps de rentrer chez lui... Il lui restait encore tellement de choses à accomplir.


  Le magicien sourit à son public, puis fit claquer sa langue. Il pouvait sentir la carte coincée au fond de sa bouche. Il tendit la main, fit signe à Amir, puis prit la carte. Il l’agita plusieurs fois très ostensiblement, puis claqua des doigts. La carte s’enflamma et disparut aussi vite que le papier flash – qui coûtait moins d’une livre dans les magasins de magie du monde entier. 


  Et pourtant, la réaction de sa petite audience fit frissonner l’homme. La magie l’amusait presque autant que ses autres activités. Ce n’était pas la même chose, mais c’était presque pareil. L’émerveillement, le spectacle, la domination totale de son public qui ne savait pas ce qui allait suivre. Tout cela l’enivrait et lui donnait la satisfaction de savoir ce qu’il avait toujours su : il était plus intelligent qu’eux. Sans exception.


  Tout le monde fixait maintenant ses mains, impressionné par la carte qui disparaissait. Puis il fit mine de s’étouffer et passa sa langue sous la carte ; il poussa la carte dans sa bouche et gonfla ostensiblement les joues, le visage écarlate, plaçant ses mains sur son ventre comme s’il allait vomir. Enfin, avec une sorte d’éructation, il ouvrit la bouche, et la carte tomba dans sa main, se déroulant lentement. Il la lissa, révélant le valet de pique.


  - Est-ce votre carte ? s’enquit-il en souriant au public.


  Les deux tables du bar se mirent à applaudir, et le reste du bar regarda avec admiration l’étrange touriste et ses tours. 


  Il adressa un regard mauvais à ces victimes potentielles, en repensant à l’un de ses héros. Il avait été surnommé « le jardinier », connu pour avoir créé des œuvres d’art nocturnes dans des parcs, adoptant l’apparence d’un jardinier lorsqu’il traquait ses victimes. Les médias inventaient des surnoms si intéressants qu’ils faisaient apparaître les criminels comme des magiciens, ou des super-héros. Le Jardinier avait opéré en France il y avait seulement une décennie. Il lacérait ses victimes en superficie, créant ainsi de beaux motifs sur la peau humaine. 


  L’homme frissonnait de plaisir en évoquant ce souvenir, se souvenant de la première fois qu’il avait lu un article sur ces meurtres dans le journal de son pays. C’était mieux que du porno. L’œuvre du Jardinier avait un caractère esthétique. L’artiste n’avait jamais été attrapé, mais des photos de son travail et de ses chefs-d’œuvre se trouvaient encore en ligne pour ceux qui avaient des goûts particuliers. 


  - Comment avez-vous fait ? demanda Amir, attirant l’attention de l’homme. 


  Le magicien s’arrêta, reprenant contenance, puis il se contenta de secouer la tête et de sourire.


  - Vous voulez voir un autre tour ? proposa-t-il.


  Un autre. Il en avait besoin d’un autre. Il avait perdu tellement de temps lorsque cet agent du FBI avait failli lui mettre le grappin dessus. Elle avait posé les mauvaises questions dans l’Indiana. Il avait su qu’il devait partir. Il n’était toujours pas sûr de ce qu’elle savait. Au moins, c’était derrière lui. Les agents en France devaient repartir de zéro pour l’attraper. Cela lui donnait un bon moment pour profiter de ce nouveau terrain de jeu. Comme le Jardinier, il leur filerait entre les doigts.


  Mais il ne pouvait pas attendre deux semaines supplémentaires. Non, il avait besoin de se rattraper. Le temps était essentiel. Toujours le temps qui passe, le temps. Il déglutit, et son sourire faiblit imperceptiblement. 


  - Vous voulez voir un autre tour ? demanda-t-il, plus fort cette fois, en jetant un coup d’œil à ceux qui s’étaient regroupés près du comptoir, essayant de détourner leur attention de leurs bouteilles et de leurs verres à moitié pleins. 


  - Oui ! s’écria quelqu’un. Moi !


  Il se retourna et repéra la vieille dame aux cheveux argentés qui lui souriait, perles scintillant dans la faible lumière du bar aux oreilles. Elle ne conviendrait pas. 


  Il se détourna d’elle et sourit de son sourire de crocodile en disant : 


  - J’ai besoin de quelques informations pour commencer. Ce tour ne fonctionnera que sur certaines personnes. (Il avait choisi le bar d’un quartier universitaire, après tout. La clientèle était beaucoup plus jeune que dans la moyenne des bars). Quelles sont vos dates d’anniversaire ? L’année et le mois – c’est important. Je flaire quelque chose ; dites-moi, est-ce que quelqu’un ici aurait vingt-trois ans ?


  Il parlait innocemment, avec désinvolture, mais avec suffisamment de bagout pour éveiller la curiosité. Il jeta un coup d’œil aux quelques spectateurs assis au bar. 


  - Mon ami, dit enfin quelqu’un. 


  Le magicien reluqua le jeune homme à la barbichette. Il avait l’air d’un artiste mort de faim, avec une casquette d’artisan et un T-shirt noir sur lequel on pouvait lire « Rock & Roll ». Le magicien s’efforça de ne pas laisser transparaître son dégoût. La musique, c’était comme le vin ; traitée avec indifférence, elle ne pouvait que donner mal au ventre.


  - Oui ? demanda le magicien. Est-il là ?


  Le garçon à la barbichette acquiesça rapidement avant de s’éloigner vers une table du fond.


  Le français du magicien n’était pas très bon, mais il n’était pas aussi mauvais qu’il le prétendait souvent. Et il comprenait assez bien ce que disaient les gens. Même dans le vacarme de la salle, il entendit le barbu dire : « Viens, il a un tour à nous montrer. »


  L’ami semblait réticent, mais à force d’insistance, il accepta de se lever et de se laisser guider.


  - Et vous avez vingt-trois ans ? demanda le magicien, en jetant un regard curieux au jeune homme. 


  Il sentit sa bouche se dessécher tout à coup, mais résista à la tentation de s’humecter les lèvres. 


  Le nouveau venu acquiesça lentement, les yeux écarquillés sous ses cheveux noirs. 


  - Oui, j’ai fêté mon anniversaire en juillet.


  Le magicien afficha son sourire de crocodile. 


  - Comptez vingt-trois cartes. Ici. 


  Le jeune homme hésita, fronçant les sourcils. 


  - Est-ce que ce tour est très long ? Qu’est-ce que c’est ? 


  - Patience, lui ordonna le magicien, toujours souriant. Je suis sur le point de vous montrer.


   




   


   


   


  CHAPITRE TREIZE


   


   


  Adèle remonta la dernière rue, les bras raides sur les côtés, le front plissé à force d’être éblouie par le soleil. Si l’avis de recherche ne portait pas ses fruits, il pourrait quitter Paris. Il pourrait tuer et s’échapper. 


  Elle tourna au coin de la rue, là où elle avait garé la voiture qu’on lui avait prêtée. Là, assis sur le capot de la berline Nissan, la forme élancée de John attendait, les bras croisés, l’expression impatiente. 


  Il ajusta le col de sa chemise sur la marque de brûlure qui s’étendait sur sa gorge, en travers de son cou. Il marmonna quelque chose qu’Adèle ne parvint pas à entendre. John passa une main dans ses cheveux, les ramenant en arrière, et ajustant les mèches derrière ses oreilles. La DGSI avait un code vestimentaire, mais il était vu plus comme une suggestion qu’une obligation. Et John, avec ses cheveux courts sur le côté, ses mèches désordonnées et l’ombre de barbe sur ses joues, semblait particulièrement peu enclin à se laisser influencer. 


  Adèle sentait encore la frustration tourbillonner en elle, essayant de l’empêcher de penser clairement. Elle ne laisserait pas le tueur s’échapper.


  Elle marmonnait dans sa barbe et avançait d’un pas lourd, s’approchant de sa berline. Une vague d’agacement déferla en elle lorsqu’elle repéra John appuyé contre la voiture comme s’il en était le propriétaire. Même si ce n’était pas le sien, elle trouvait nécessaire de traiter la propriété du gouvernement avec un peu de respect.


  - Vous voilà, lança John, en la remarquant pour la première fois. 


  S’il savait que sa posture lui déplairait, il ne fit rien pour la modifier. Il se déplaça légèrement, provoquant un grincement du capot métallique. Cela suggérait qu’il était sans doute en train d’abîmer la carrosserie.


  - Pourriez-vous éviter de vous appuyer de tout votre poids sur la voiture ? lui demanda Adèle d’une voix patiente, bien qu’elle n’ait aucune envie de prendre des pincettes.


  Moqueur, John leva les mains en signe de reddition, en baissant son nez romain en direction du sol. 


  - Pas de souci, Princesse américaine. Comment se fait-il que je n’aie pas pu vous joindre ?


  Elle secoua la tête, puis fouilla dans ses poches avant de pousser un soupir. 


  - Merde. J’ai dû oublier mon téléphone dans la voiture.


  Elle passa devant John et observa à travers le pare-brise, remarquant le téléphone abandonné dans le porte-gobelet à travers la vitre teintée.


  - J’avais juste besoin de me vider la tête, expliqua-t-elle en jetant un coup d’œil à son partenaire. Je suis sérieuse, écartez-vous. Vous allez laisser une bosse sur le capot.


  John acquiesça, l’expression sincère. 


  - Oh, bien sûr. Je suis désolé.


  Mais il ne fit pas mine de se relever. 


  - Si je puis me permettre une suggestion, n’abandonnez plus notre mode de communication à l’avenir. 


  Il changea encore de position, les talons de ses chaussures au bout de ses longues jambes tapant contre la jante métallique du pneu avant droit.


  - Pourriez-vous vous arrêter, s’écria Adèle, sentant la gêne monter dans sa gorge. Je ne suis pas d’humeur.


  Il sourit d’un air goguenard. 


  - De nouvelles pistes ?


  - Je suis sérieuse. Descendez de la voiture – bon sang, vous êtes pire qu’un adolescent.


  - Vous savez quel est votre problème ? demanda-t-il, immobile. Vous pensez que le monde vous est redevable. Vous pensez que tout vous est dû. Je suis ici pour vous dire qu’on ne vous doit rien. Cette ville est ma ville. Les princesses américaines ne peuvent pas se contenter de venir ici et...


   - Arrêtez de m’appeler comme ça. Et descendez de ce foutu capot.


  La frustration qu’elle ressentait se transformait maintenant en colère. Si John continuait à attiser les flammes, elle se muerait en rage. Elle n’appréciait pas qu’il ait cet effet sur elle. Il se comportait comme un gamin. Jamais le FBI ne permettrait ce type d’attitude. Elle se demanda vaguement quel était son passé. Il ne semblait pas être un très bon agent. Il s’ennuyait la moitié du temps, était sarcastique le reste du temps, et constamment en colère. Alors pourquoi l’avaient-ils engagé ? Et, surtout, pourquoi était-il encore assis sur sa voiture en lui souriant avec cette arrogance insupportable ? 


  Elle le saisit par le bras, se préparant à traîner l’agent Renée loin du capot. Il se crispa au moment où elle le toucha, ses yeux se plissèrent, et il la repoussa instinctivement. 


  Il ne la frappa pas, mais ce fut tout juste, comme s’il avait été entraîné à réagir violemment à tout contact physique.


  - Ne me touchez pas, grogna-t-il.


  - Descendez de ma voiture.


  Il écrasa une main contre la carrosserie, bien trop fort. 


  - Cette voiture ?


  - Bon sang, John, on ferait peut-être mieux d’y retourner et de leur demander s’ils peuvent nous attribuer un autre parte…


  Avant de pouvoir finir sa phrase, Adèle entendit le gazouillis de son téléphone, sa sonnerie, étouffée par les vitres teintées.


  Une fraction de seconde plus tard, une sonnerie plus puissante – une chanson de rock français – commença à retentir de la poche du costume de John. Il la regarda, fronçant les sourcils, toujours tendu, les muscles de son cou saillant comme s’il s’apprêtait à bondir. Lorsque le volume de la chanson augmenta, il sortit le téléphone de sa poche et parut se détendre. Il décrocha, les sourcils toujours froncés en direction d’Adèle, et il aboya : 


  - Quoi ? 


  Adèle attendit, l’expression fermée, elle aussi.


  Le regard de John était toujours noir, mais quelque chose changea dans son expression. 


  - Vous êtes sûr ? demanda-t-il. 


  Adèle ne parvint pas à entendre la réponse à l’autre bout du fil, mais elle perçut des sons indistincts. Au loin, des klaxons de voiture retentissaient. La pluie s’était arrêtée, mais un bruit de goutte à goutte clapotait tandis que l’eau tombait des gouttières et des feuilles et se dirigeait lentement vers les grilles d’égout.


  Adèle s’approcha de John, tendant l’oreille. Il sentait l’eau de Cologne et la poudre à canon. C’était une odeur qu’elle reconnaissait à cause de son père. La poudre à canon en tout cas. Son père n’avait jamais dépensé un centime pour de l’eau de Cologne. Il aurait estimé que ce serait du gaspillage. Mais il passait suffisamment de temps au stand de tir pour rentrer à la maison, imprégné d’une odeur de fumée et de métal. L’une des choses qu’Adèle aimait le moins dans son travail était justement le tir à la cible, peut-être par esprit de contradiction avec son père. 


  - Que se passe-t-il ?


  Adèle sentait de la chair de poule lui hérisser l’arrière des bras.


  John s’écarta du capot de la voiture et se précipita vers un gros SUV noir garé derrière elle.


  - Un résultat de l’avis de recherche, répondit-il rapidement. (Tous les aspects ennuyeux et agaçants de sa personnalité disparurent, remplacés par une excitation qui le propulsait rapidement vers la portière latérale de sa voiture). Touriste roux, hôtel Hyatt en ville.


  Adèle le fixa, stupéfaite. 


  - Il y est maintenant ?


  - En ce moment-même. Il y a une fille avec lui.


  Adèle prononça un juron et tâtonna pour trouver ses clés, contournant le capot de la voiture en direction du siège conducteur. 


  - Je vous suis ! cria-t-elle par-dessus son épaule.


  John était trop occupé à faire vrombir son propre moteur et à quitter le trottoir, dévalant la rue. Une seconde plus tard, il alluma la sirène du 4x4, couplée à des feux rouges et bleus clignotants.


  Adèle s’installa, ne prit pas la peine de boucler sa ceinture et le suivit à grande vitesse dans les rues françaises. Cette fois, elle attraperait cette raclure le salaud. Cette fois, il ne s’évanouirait pas dans la nature.


   




   


   


   


  CHAPITRE QUATORZE


   


   


  Elle sentait le métal froid de son arme à feu appuyé contre sa joue. Elle la gardait près d’elle, orientée vers le haut, hors du champ du judas de la grande porte métallique qui menait à la suite de l’hôtel. Des chiffres rouges : 57. Un judas, bordé de bronze. 


  Derrière elle, elle percevait la présence du concierge qui leur avait donné la carte magnétique et les avait rapidement escortés jusqu’à la chambre.


  John flanquait l’autre côté de la porte. Elle sentait le cadre métallique de l’un des tableaux décoratifs classiques d’hôtel contre son épaule. Elle inspira lentement, pour se calmer, prête pour la suite. Elle n’avait jamais été particulièrement douée avec une arme à feu. C’était le seul domaine dans lequel elle avait besoin de plus d’entraînement. John, au contraire, semblait être dans son élément. Il était accroupi, sa haute silhouette extraordinairement compacte, tout à coup. Il tenait son arme d’une prise ferme, faisant honte à Adèle qui tenait son pistolet comme s’il s’agissait d’une tasse de thé ; le Glock .22 semblait être une extension de ses mains. 


  Le regard de John pétillait. Il désigna la porte et prononça le mot :


  - Prête ?


  Elle jeta un regard en direction du couloir, vers les escaliers. Ils n’avaient pas voulu prendre l’ascenseur. Des grognements et des chuchotements traversaient l’épaisse porte de la suite cinquante-sept.


  Lorsqu’ils étaient entrés dans le hall un peu plus tôt, on leur avait appris que les renforts étaient à environ trois minutes de là. Trois minutes, c’était long. C’était beaucoup de douleur.


  Le concierge avait confirmé que l’homme aux cheveux roux était avec une fille. Une victime. 


  Pendant un instant, Adèle hésita. Ça ne ressemblait pas au mode opératoire du tueur. Il ne ramenait jamais ses proies dans un repaire. Il préférait les tuer dans des endroits tranquilles et isolés. Des endroits où l’on ne pouvait pas remonter jusqu’à lui. Nouveau pays, nouveau mode opératoire, peut-être ? Quoi qu’il en soit, elle entendait les bruits s’intensifier à travers la porte.


  Une seconde plus tard, une femme cria.


  Il n’était plus question d’attendre. Les renforts devaient arriver d’une minute à l’autre. Adèle fit glisser la carte magnétique dans la fente de la porte, et John lui passa devant pour tourner la poignée.


  - Les mains en l’air ! hurla-t-il, sa voix puissante résonnant dans la pièce. 


  Son arme levée, le bras gauche en position, elle suivit John dans la suite de l’hôtel. Le bruit de leurs pas étaient étouffés par un tapis épais, mais leurs voix s’entendaient parfaitement, fortes et claires, faisant écho dans le grand espace.


  La suite, réservée à une clientèle aisée, se trouvait au dernier étage de l’hôtel. Des comptoirs d’ébène délimitaient un petit espace qui servait de cuisine ; un lustre était suspendu au-dessus de la tête des deux agents, éclairant les carreaux de marbre de chaque côté du tapis rouge menant de la porte, en bas des deux marches, au coin salon. 


  Adèle avait peut-être une maîtrise toute relative des armes à feu, mais ses capacités d’observation lorsqu’il s’agissait d’une scène de crime dépassaient celles de la plupart des enquêteurs. Elle repéra immédiatement trois portes dans la suite. Deux d’entre elles étaient fermées, l’autre était ouverte. De grandes fenêtres teintées se tenaient sur un mur sphérique, offrant une vue imprenable sur la ville en contrebas. Et là, allongé sur un canapé mauve confortable, se tenait un homme roux sur une femme.


  L’homme portait une étrange tenue noire. Sous lui, Adèle pouvait entendre les halètements et les gémissements de peur de la femme.


  L’homme leva instantanément les mains au ciel, tout en se tournant pour faire face aux deux agents. 


  - Je vous en prie ! s’exclama-t-il. Je vous en prie, ne tirez pas !


  John se précipita vers la femme, en gardant son arme pointée sur l’homme.


  Adèle ne voyait pas de sang. Une montée d’adrénaline l’agita lorsqu’elle observa mieux l’homme. Il ne semblait pas être armé.


  Elle ressentit un léger malaise en se rendant compte qu’il portait du latex noir sur tout le corps. Son regard se posa sur la femme et elle réalisa qu’elle portait une tenue similaire. Les tenues était percé d’orifices bien visibles, ne laissant aucune place à la décence, mais suffisamment à un accès intime. 


  John se redressa brusquement et fit claquer sa langue, désapprobateur. 


  - Seigneur, range ça, veux-tu ?


  L’homme hésita, ses joues prirent la même couleur que ses cheveux. Il commença à baisser les mains pour remonter sa combinaison, mais tout aussi rapidement, Adèle aboya : 


  - Pas de mouvements brusques ! 


  La femme se couvrit également, essayant de restaurer un minimum de pudeur en se plaçant entre le canapé et les agents. Pas de sang. Pas d’arme. Pas de blessures. 


  - Seigneur, marmonna Adèle. (Elle baissa son arme avec une expression écœurée). Mademoiselle, vous êtes blessée ?


  La femme secoua vivement la tête et se dirigea vers l’homme. 


  - C’est un ami, répondit-elle, à bout de souffle. Un ami. Nous ne faisons rien d’illégal. Je suis ici gratuitement !


  John baissa également son arme, avant de soupirer. 


  - Un commentaire intéressant, lança-t-il, en secouant la tête. 


  Les étincelles de son regard s’étaient maintenant éteintes. 


  Adèle sentait sa frustration monter, mais John paraissait savourer l’ironie de la situation. Il adressa un clin d’œil à la femme et lui lança un regard rapide de haut en bas. 


  - Quel est le tarif en vigueur ? s’enquit-il. J’aurai peut-être du temps libre demain.


  Adèle dévisagea son partenaire, choquée, mais comme la femme ne réagit pas par indignation, elle regarda derrière elle. 


  L’agent Renée remit son arme dans son étui et fit un clin d’œil à la femme. 


  - Je suis presque sûr que bien que ce soit en dehors de ma juridiction, vous n’êtes pas censé payer pour ça. On n’est plus en 2016, cher ami.


  L’homme, qui avait réussi, lentement et avec précautions, à remonter la fermeture-éclair de sa combinaison en latex pour faire preuve reprendre contenance, secoua la tête. Adèle remarqua une longue lanière de cuir sur le sol, ainsi qu’une cravache. Elle repéra quelques contusions sur le côté exposé de la hanche de la femme. Mais rien dans la posture de la femme ne laissait supposer qu’elle avait peur de l’homme qui se trouvait à ses côtés. Au contraire, elle semblait embarrassée.


  - Ce n’est pas ce que vous croyez, se justifia l’homme, inspirant profondément. (Il continuait à s’agiter nerveusement, les mains toujours près de la taille. Son regard se posait sur Renée et Adèle, ses joues avaient viré maintenant à la couleur de ses cheveux). Parfaitement consensuel. Dis-leur... eh bien, dis-leur !


  La femme lui coulissa un regard de côté et hésita un instant, l’expression astucieuse. Elle réfléchit à ce commentaire et Adèle sentit qu’elle était plongée dans ses pensées. Mais elle finit par soupirer et lâcher : 


  - Il a raison. Parfaitement consensuel.


  L’homme aux cheveux roux flamboyant soupira de soulagement. 


  Adèle tenta de réprimer sa frustration. Il est clair qu’il n’était pas le tueur Benjamin. Ce n’était pas possible. N’est-ce pas ? 


  John s’approcha du canapé et s’assit, croisant les jambes, en appuyant ses pieds sur un pouf. Son manque de professionnalisme irrita Adèle. Leur dispute d’un peu plus tôt était passée au second plan dans son esprit, mais la façon cavalière dont John se conduisait la mettait mal à l’aise.


  - Eh bien, dit John en s’adressant à l’homme roux. Je suppose que vous n’êtes pas français. Je n’ai pas entendu un tel accent depuis que la Princesse américaine a parlé pour la première fois au bureau.


  Pour Adèle, cette remarque était profondément injuste. Il est vrai qu’il lui avait fallu quelques heures pour se remettre dans le bain de la conversation, mais cet homme parlait avec un accent terriblement prononcé. Elle n’arrivait pas à le situer. Mais il n’était pas Américain. 


  - Britannique ? a-t-elle dit.


  L’homme leva brusquement les yeux vers elle, l’inquiétude lui froissa le visage. Il commença à répondre avant de se taire.


  John ricana. 


  - Madame sait-elle que vous êtes dehors, à jouer avec des poupées françaises ? déclara John. Il serait dommage qu’elle trouve...


  Avant de pouvoir finir, l’homme laissa échapper un léger cri et s’enfuit.


  Adèle leva son arme et pendant quelques secondes, elle aurait pu tirer, mais bien que son doigt soit sur la gâchette, elle n’en fit rien. Le visage de l’homme était couvert de sueur et de traces rouges lorsqu’il se jeta sur Adèle, la frappant brutalement sur le côté. Il cria de façon incohérente et se précipita vers la porte.


  Adèle trébucha, se cogna contre l’un des canapés et tendit la main pour se stabiliser sur la rampe de métal qui menait aux deux marches.


  Elle visa la silhouette de l’homme qui battait en retraite et cria : 


  - Arrêtez ou je tire !


  Mais il ne l’écouta pas. Toujours vêtu de son costume en latex noir moulant, l’homme se précipita dans le couloir, disparut de leur vue, le bruit de ses pas sourd les atteignant depuis la porte ouverte.


  Adèle hésita seulement un instant, jetant un coup d’œil à John, soulevant un sourcil, exaspérée. 


  - Tu veux bien m’aider ?


  John se pencha en arrière, croisant les mains derrière sa tête, et souriant en direction de la prostituée. 


  - Je m’occupe d’elle, proposa-t-il. Poursuis le type en érection et en costume de latex. 


  Adèle soupira et résista à l’envie de lever les yeux au ciel en rangeant son arme, puis elle s’élança dans un sprint, dévalant les escaliers sur le tapis rouge, émergeant dans le couloir de l’hôtel.


  Elle repéra l’homme qui poussait la porte menant à l’escalier, les doigts contre la barre de métal, et le latex de son costume sur lequel se reflétait le rouge du panneau lumineux de sortie.


  Adèle baissa la tête, se précipita vers l’homme. Ils étaient au dernier étage de l’hôtel, et l’homme n’avait pas choisi d’attendre l’ascenseur.


  Elle atteignit la cage d’escalier et l’entendit courir un étage en dessous, à toute allure, hurlant des jurons.


  - Stop ! cria-t-elle. 


  Ses pas rapides indiquaient qu’il ne comptait pas obtempérer. Elle retint son souffle et continua sa course-poursuite. Adèle descendait quatre marches à la fois, descendant aussi vite qu’elle le pouvait.


  Juste en dessous d’elle, elle distinguait les halètements de l’homme qui continuait à tenter de fuir. Sa propre respiration était régulière, calme. Elle sentait la réaction de son corps chaque fois qu’elle posait un pied et qu’elle contournait la rampe, descendant l’escalier une volée de marches à la fois. Elle s’entraînait constamment et courait tous les jours. Chaque matin, sans faute, elle se préparait pour de tels moments. L’homme avait commis une erreur en pensant qu’il pouvait la distancer.


  Déjà, seulement après avoir dévalé quelques étages, elle sentait que l’homme était à la traîne. Elle gagnait maintenant du terrain et se trouvait en haut d’une volée de marches alors qu’il en atteignait le bas. Encore un étage et il serait à portée de main.


  Adèle ne tenta pas de crier cette fois. L’homme haletait, le souffle lourd.


  De son côté, Adèle respirait plus fort, son rythme cardiaque s’accélérait, mais elle pouvait encore continuer.


  L’homme aux cheveux roux entendait ses pas se rapprocher et il se tourna, les yeux écarquillés de panique. Ils s’élargirent encore plus lorsqu’Adèle s’élança dans les airs, se jetant sur lui et atterrissant sur le marbre.


  Le souffle de l’homme sembla s’échapper de son corps lorsqu’il s’écrasa sur le sol. 


  Adèle tenta de se contrôler en retournant l’homme et en lui tirant les mains dans le dos. Encore un touriste qui aimait les prostituées françaises et les petits jeux SM. 


  - Je soupçonne que vous allez aimer ça, commenta-t-elle, sinistre. 


  Elle entendit glisser sa tenue en latex sur le sol alors qu’elle le mettait dans une meilleure position, avant de saisir les menottes pour les lui passer aux poignets. 


  - Depuis combien de temps êtes-vous en France ? demanda-t-elle une fois qu’il fut hors d’état de nuire. 


  Elle avait appuyé son genou dans le creux de son dos, s’était accroupie sur lui comme une gargouille au-dessus d’une victime impuissante. La frustration et la fureur pulsaient dans son corps, l’adrénaline le faisait frémir, son cœur battait à tout rompre.


  Elle le secoua brutalement, en tirant sur les menottes jusqu’à ce qu’il laisse échapper un grognement de douleur. 


  - Depuis combien de temps êtes-vous en France ? répéta-t-elle, s’exprimant maintenant en anglais. 


  L’homme soupira doucement, se dégonflant comme un ballon percé, puis, avec un grognement, il soupira : 


  - Seulement une semaine. Vous pouvez vérifier mes billets sur mon téléphone. Je vous en prie… ne me faites pas de mal. 


  Il avait un accent britannique. Londres, si elle ne se trompait pas. 


  - Une semaine ? Comment se fait-il que vous veniez juste d’arriver dans cet hôtel ?


  Elle lui extorqua cet aveu après avoir à nouveau tiré sur les mains menottées de l’homme. Il grogna et à contrecœur, haleta : 


  - Troisième hôtel. Je change après... Après chacune.


  - Chacune quoi ?


  L’homme gémit, secouant la tête, ses cheveux roux s’agitant d’avant en arrière et son costume en latex glissant contre le sol de marbre. 


  - Elles sont meilleures en France. Vous ne comprenez pas. Je ne fais rien de mal. Je les paie bien, et je respecte toujours nos safe word, je vous le promets ! Vous n’allez pas le dire à ma femme, n’est-ce pas ?


  À ce moment, la voix de l’homme britannique se mit à trembler de manière incontrôlée.


  Adèle était dépitée, non pas à cause des actes de l’homme mais pour le résultat de l’avis de recherche. Ce n’était pas le tueur. Elle en était presque certaine. 


  Elle aida doucement l’homme à se relever, sa colère la quittait lentement à mesure qu’elle le sentait plus docile. Avec un soupir, essayant de calmer sa respiration et permettant à l’homme de faire de même, elle l’aida à remonter les escaliers. 


  Pendant ce temps, la tempête d’agacement et de colère qui se livrait en elle commença à perdre en intensité, laissant place à une autre pensée... Elle observa l’homme tout en le poussant devant elle. Il avait un accent britannique. Un Britannique en France. 


  Bien que cet homme ne fût clairement pas le tueur, elle avait agi en supposant que le tueur était français ou américain. Qu’il avait soit fui les États-Unis pour se réfugier dans un pays étranger, soit qu’il avait passé des vacances aux États-Unis et était rentré chez lui à Paris. Mais, alors qu’elle escortait l’homme dans les escaliers, elle réalisa qu’il y existait une troisième option. 


  Et si le tueur n’était ni français ni américain ? Et s’il était citoyen d’un autre pays ? Et s’il n’avait fait que visiter les États-Unis et la France ?


  Cette idée la hanta, tandis qu’elle remontait les escaliers pour rejoindre John dans la suite. 


  À ce moment-là, des policiers en uniforme étaient arrivés pour leur porter assistance. On pouvait également apercevoir la gendarmerie par les fenêtres, en dessous, attendant dehors dans leurs véhicules quasi-militaires. La police emmena la prostituée et son client. Avant de formuler leurs accusations, ils menèrent un bref interrogatoire avec John, qui semblait apprécier la situation. Adèle se tenait dans l’embrasure de la porte, regardant son partenaire répondre à la dernière question du policier en chef. Elle l’observa traverser la pièce, en lui souriant. 


  - C’était amusant, lança-t-il.


  - C’est une manière de voir les choses.


  John gloussa et commença à glisser un morceau de papier dans sa poche.


  Adèle y jeta un coup d’œil. 


  - Qu’est-ce que c’est ?


  John sourit, mais haussa les épaules. 


  - Rien de spécial.


  Adèle fixa le papier, remarquant quelques chiffres avant qu’il ne disparaisse complètement de son champ de vision.


  Elle baissa la voix jusqu’à ce que ce ne soit plus qu’un murmure rauque. 


  - Vous n’avez pas osé. (Elle résista à l’envie de le secouer par les épaules). C’est le numéro de la fille ?


  John ricana de nouveau et tapota Adèle sur l’épaule, n’ignorant certainement pas qu’il la rendrait furieuse. 


  - Ma princesse américaine, ce que vous ignorez ne peut pas vous faire de mal.


  - Je n’arrive pas à y croire. Je ne peux pas...


  - …vous savez ce dont j’ai envie ? Un verre. Vous devriez venir. Vous avez l’air sens dessus dessous. Au fait, j’ai entendu dire que l’agent Paige avait parlé de vous à Foucault. Elle ne vous a pas épargnée dans son rapport.


  - Je ne... je…


  Adèle ne savait pas quoi dire. Elle regarda en direction de la poche de John, puis de son sourire, avant de fixer la main qui touchait encore son épaule. Ce geste avait quelque chose de condescendant, mais aussi de familier. 


  Étrangement, cette invitation à boire un verre semblait suggérer qu’il avait changé d’avis sur elle. Sans la brûlure le long de son cou et sur sa gorge, John aurait été assez beau, avec son nez audacieux et ses mèches ébouriffées. Il n’était guère surprenant, dans sa position, avec sa personnalité, qu’il use de son autorité pour contraindre la prostituée à lui donner son numéro. Adèle espérait sincèrement que ce n’était qu’une plaisanterie, mais elle décida qu’il ne valait pas la peine de continuer sur le sujet ; elle a des choses plus sérieuses à penser. 


  Si l’agent Paige lui causait des problèmes au bureau, Adèle ne pouvait rien y faire non plus. Leur passé l’avait amplement prouvé. 


  Elle secoua la tête, la bouche légèrement ouverte, et reluqua les deux occupants de la suite, toujours vêtus de latex noir. Les billets sur son téléphone avaient confirmé la déclaration de l’homme – il n’était arrivé que la semaine dernière, et il ne venait pas des États-Unis. Elle soupira doucement, par le nez, tout en surveillant les agents qui l’avaient arrêté, puis se tourna vers John. 


  - Je n’ai même pas...


  - Une nuit difficile, je sais. Vous y avez cru.


  Pendant un instant, le ton de voix de John sembla sincère. Il tendit la main et commença à la tirer avec insistance sur son bras pour l’emmener vers l’ascenseur. 


  - Venez. Je vais vous montrer mon endroit préféré.


  - Je ne sais pas...


  - C’est au siège. Je sais à quel point vous aimez le bureau ; vous pourrez faire semblant de travailler.


  - Un verre au siège ?


  John acquiesça et continua à la guider, déterminé mais aussi étonnamment doux.


  - Vous avez besoin de vous détendre autant que moi.


  Adèle poussa un soupir, leva les yeux vers le ciel comme pour lui adresser une prière silencieuse. Finalement, elle hocha la tête, engourdie. Qu’y avait-il d’autre à dire ? Le tueur lui avait échappé une fois de plus. L’avis de recherche n’avait servi à rien. Peut-être qu’un verre était exactement ce dont elle avait besoin.


   


   




   


   


   


  CHAPITRE QUINZE


   


   


  Adèle sentait le poids de son épuisement des derniers jours. Elle redoutait sa course du lendemain matin, mais elle n’en avait pas manqué une depuis des années et elle n’était pas sur le point de commencer à Paris. Pourtant, alors que John conduisait son 4x4 dans les rues sombres, s’élançant sous les lampadaires lumineux qui bordaient les trottoirs, elle ne put s’empêcher de se dire qu’elle dépensait les derniers vestiges de son énergie à cause du malaise qu’elle ressentait à ses côtés. 


  - Je pensais que nous allions boire un verre, murmura-t-elle du siège passager. 


  Elle avait appuyé sa joue contre la vitre froide, ses cheveux s’étaient massés sur le côté de son visage. Elle regardait fixement à travers le pare-brise, traquant les bâtiments qui défilaient devant ses yeux.


  - Tout à fait. Au siège.


  - Vous l’avez déjà dit. Ça a l’air horrible. Pourquoi ne pas aller simplement dans un bar...


  - Ayez confiance. Je vais vous montrer.


  - Vous êtes sûr qu’ils n’emporteront pas ma voiture à la fourrière ?


  John resta impassible, tenant le volant, avant de hausser très légèrement les épaules et d’incliner la tête sur le côté.


  - Même si c’était le cas, et alors ? C’est une voiture du gouvernement. Ils devront la rendre. Vous êtes trop fatiguée pour conduire.


  Adèle soupira à nouveau, fermant les yeux un court instant, comme une personne au régime humerait le parfum d’un gâteau au chocolat.


  - Si j’avais moins de jugeote, lança-t-elle, je penserais que vous vous inquiétez pour moi.


  John exprima sa désapprobation :


  - Je croyais que vous étiez une bonne investigatrice. Je pense seulement à moi. Suivez les indices, Princesse américaine.


  Ils se garèrent sur le parking devant le siège de la DGSI, adressant un signe de tête aux gardes de nuit, tandis que John montrait un badge et qu’Adèle lui tendait le sien à John pour qu’il le sorte par la fenêtre.


  L’un des gardes adressa un signe de tête familier à Renée, un geste que le grand homme lui rendit. Cela rappela à Adèle sa propre relation avec Doug, l’un des agents de sécurité du troisième étage.


  John se gara dans le parking souterrain bétonné qui n’était éclairé que par des néons rectangulaires incrustés dans le plafond de l’espace clos.


  Adèle suivit son partenaire, d’une démarche un peu hésitante. Elle ne pouvait pas s’endormir, pas maintenant. Pas après les événements de la journée. Sa conception d’un moment agréable de détente avec un verre impliquait rarement son espace de travail, mais elle n’avait pas voulu refuser l’invitation de John. John n’était pas la personne la plus sympathique de prime abord, et elle n’aurait rejeté sa première offre de camaraderie sous aucun prétexte. C’était un homme étrange. Un rebelle, dans le sens le plus juvénile du terme. Mais il y avait aussi quelque chose de plus profond. Un secret qu’elle n’arrivait pas à percer chez lui. Cela piquait sa curiosité. 


  Elle devait marcher deux fois plus vite pour suivre ses longues enjambées régulières alors qu’il arpentait les couloirs presque vides du bureau. 


   - L’avis de recherche n’a rien donné, mais le rapport toxicologique devrait être sur mon bureau, précisa-t-il en l’escortant vers la cage d’escalier.


  - Plus d’escaliers, gémit Adèle.


  - Le jeu en vaut la chandelle. Ne vous inquiétez pas.


  Le bureau de John se trouvait au septième étage. Mais au lieu de monter, il se mit à descendre.


  Adèle adressa un regard inquiet à l’homme si grand. 


  - Vous n’allez pas me tuer, n’est-ce pas ?


  John lui jeta un regard par-dessus l’épaule et lui adressa un sourire inquiétant. 


  - Je n’ai pas encore décidé. Venez, Princesse américaine. Vous voyez des tueurs partout. Ça ne vous aide pas à reconnaître les camarades.


  - Ouais ? Alors vous êtes un camarade, et pas un tueur, c’est ça ?


  - Peut-être un peu des deux.


  Il lui esquisse un geste de la main et, sans attendre, continua à descendre les escaliers.


  Avec un malaise croissant, qui lui donna l’impression d’être stupide, Adèle suivit John et descendit les escaliers beaucoup plus lentement qu’auparavant.


  Il la conduisit au sous-sol et poussa une vieille porte rouillée. Un couloir poussiéreux, à la peinture écaillée, éclairé de lumières ternes, s’étendait devant elle. Au fond, elle repéra une armoire de pièces à conviction et plusieurs salles d’interrogatoire qui semblaient abandonnées. John poussa la porte de la salle d’interrogatoire marqué du chiffre 3 et jeta un coup d’œil à l’intérieur


  - La voie est libre, murmura-t-il sur un ton de conspirateur.


  Adèle ne savait pas ce qu’il cherchait ou qui il s’attendait à trouver dans la vieille salle d’interrogatoire abandonnée, mais elle ne prit pas la peine de lui poser la question. De tout l’immeuble, cet étage était celui qui était dans le plus piteux état.


  Des pans entiers de peinture se détachaient des murs, et le sol était recouvert de traces d’humidité, ce qui laissait penser que le sous-sol avait été inondé plus d’une fois. Certaines des portes étaient désignées par des étiquettes comme des salles d’interrogatoire, affichant des mots sous de fines couches de poussière. La DGSI occupait le bâtiment depuis une décennie, mais le sous-sol avait été laissé, semble-t-il, dans son état initial.


  John s’enfonça davantage dans le couloir jusqu’à la salle d’interrogatoire 6. Puis il récupéra une clé de sa poche. Il tenta de tourner la poignée de la porte, sans succès. Il hocha la tête en signe d’approbation, en fredonnant doucement pour lui-même – le même air qui lui servait de sonnerie de téléphone. Puis il inséra une petite clé, tourna la poignée de la porte et la poussa pour l’ouvrir.


  Il jeta un coup d’œil dans le couloir, ce qui ajouta à la nervosité d’Adèle. Tandis que la porte s’ouvrait, elle fut assaillie par une étrange odeur fruitée. Elle avait déjà visité des vignobles et cela ressemblant à la puissante odeur de fermentation des caves.


  Mais John l’inspira à plein nez, comme une matrone qui rentrerait chez elle en sentant une odeur de tarte fraîchement enfournée. Il entra dans la pièce, et Adèle le suivit à contrecœur. Elle traversa le chambranle métallique rouillé et entra dans un espace plongé dans l’obscurité. Une seconde plus tard, la porte se referma en claquant, les isolant même de l’éclairage du couloir.


   Adèle sentit sa gorge se serrer. 


  - John ? cria-t-elle. Ce n’est pas drôle.


  Elle entendit des éclats de rire dans l’obscurité, mais un instant plus tard, un léger cliquetis résonna dans l’espace confiné. Des lumières s’illuminèrent au-dessus de sa tête, dans la salle d’interrogatoire fermée.


  Sauf qu’au lieu d’une table en métal et de chaises froides, se trouvait un canapé surdimensionné appuyé contre le mur du fond. Une petite distillerie était installée contre le mur, posée sur une table en bois qui semblait avoir été fabriquée à la main. Quelques tableaux étaient accrochés au mur en face de la distillerie, et des fûts en bois miniatures s’empilaient dans le coin le plus éloigné, à côté d’un bac en plastique bleu scellé par du ruban adhésif encerclant le couvercle. Les odeurs de fermentation provenaient de cet empilement de fûts et du récipient rectangulaire en plastique.


  Adèle repéra deux sacs de sucre, des tubes transparents et deux bouchons de liège sur le sol, ainsi que d’autres ingrédients qui, selon elle, étaient utilisés dans la fabrication du vin et de l’alcool de contrebande. 


  - C’est une plaisanterie, dit-elle en observant l’endroit.


  John siffla d’un air joyeux et récupéra deux tasses en verre sur le rebord de la fenêtre. La fenêtre donnait sur la salle d’interrogatoire adjacente, mais elle était trop haute pour qu’Adèle puisse voir quoi que ce soit.


  - Les verres sont propres, ne vous inquiétez pas.


  - Vu l’odeur, ce truc est suffisamment fort pour que cela n’ait pas la moindre importance même s’ils ne l’étaient pas propres.


  John leva un sourcil, puis désigna le canapé. 


  - Il y a un levier sur le côté. La télé est là-bas – allumez-la si vous voulez. En fait, maintenant que j’y pense. Si vous n’aimez pas regarder le sport, il n’y aura pas de chaîne pour vous.


  Adèle ne savait pas trop quoi penser de tout cela. D’une manière ou d’une autre, John avait réussi à s’installer une cave secrète dans le sous-sol du quartier général de la DGSI. D’après ce qu’elle voyait et le nombre de verres, il l’utilisait régulièrement ou il recevait des invités à l’occasion. 


  - Vous faites venir toutes les filles ici à l’issue de leur premier jour ?


  John renifla, mais toute réplique fut interrompue par le bruit du liquide qui s’écoulait dans une tasse.


  - Ça vous dit, de la sangria ? Ou vous préférez quelque chose de la distillerie ?


  Adèle hésita, puis répondit : 


  - L’alcool le plus fort que vous ayez. 


  John hocha la tête, l’air appréciatif, et après un moment, revint avec deux tasses. Elles contenaient toutes deux contenaient un liquide clair. 


  Adèle accepta le verre que John lui tendait. Elle s’affala dans le canapé et tira la poignée sur le côté, soupirant lorsque le repose-pied se souleva et que le dossier du fauteuil s’inclina.


  John s’assit lui aussi sur le canapé, mais il préféra s’installer sur le bras, ses bottes appuyées sur l’un des coussins.


  John faisait face à Adèle, appuyé contre le mur. Il saisit une télécommande logée entre le dossier du canapé et le mur, et la dirigea vers le petit écran fixé à un bras pivotant au milieu de la pièce. Il appuya sur un bouton, et la télévision s’alluma, emplissant la pièce des voix de commentateurs français analysant un match de football.


  - Vous aimez le football ? s’enquit John.


  Adèle haussa les épaules. 


  - J’ai fait beaucoup de soirt pendant mon adolescence, mais je n’ai jamais été du genre à le regarder à la télé.


  John renifla en faisant mine d’être offensé. 


  Adèle inhala le contenu de son verre et grimaça lorsqu’une puissante odeur assaillit ses narines, dégageant ses voies nasales et lui hérissant les poils du cou. Elle sentait les yeux de John sur elle. Elle porta le verre à ses lèvres, l’inclina en arrière et avala une gorgée.


  Elle regretta immédiatement cette décision.


  L’alcool fait maison lui brûla la gorge et lui remplit la bouche d’une saveur étrange de gingembre. Ce n’était pas désagréable, mais c’était puissant. 


  Elle sentit la sensation de brûlure se transformer en un chatouillement, menaçant de la faire tousser. Elle serra les dents, refusant de donner à John la satisfaction de la voir réagir à l’alcool. Ses yeux larmoyaient, mais elle parvint à ne pas recracher. Une petite victoire. 


  Adèle jeta un coup d’œil à John, qui avait déjà avalé la moitié de son verre.


  - Savoureux, n’est-ce pas ? observa-t-il en souriant.


   Adèle haussa les épaules et se pencha encore plus en arrière. Au-dessus d’elle, elle aperçut les quelques photos qu’elle avait d’abord remarquées depuis la porte. Les deux photos montraient des hommes armés portant des uniformes. 


  Elle les regarda fixement. 


  - Vous faisiez partie du corps des Marines ?


  Il leva une main absente et tripota la marque de brûlure dans son cou. Le bel homme haussa les épaules et murmura tranquillement : 


  - Jadis.


  - Mon père a servi dans l’armée.


  John hocha la tête pour lui signifier qu’il avait entendu, mais ne fit aucun commentaire lui-même. Il prit une autre longue gorgée de son verre, l’engloutissant d’un seul coup avant de balancer les jambes par-dessus le canapé.


  - J’ai entendu des histoires sur vous, dit-elle, en désignant la photo. Certains disent que vous êtes les Navy SEALs de France.


  John laissa échapper un rire dur et sonore. 


  - Nous sommes meilleurs que les Américains, rectifia-t-il, l’air en colère. Nous faisons plus de sacrifices et acceptons des conditions plus difficiles.


  Adèle ne voyait pas l’intérêt de se lancer dans un débat. 


  - Eh bien, j’aurais pu deviner que vous étiez militaire. Vous avez les manières d’un soldat.


  John leva un sourcil et vida un autre verre en deux gorgées rapides. Il s’en versa un troisième grâce au robinet de la distillerie. 


  - Nous avons du pain sur la planche demain, lui rappela Adèle.


  - Ça ne m’a jamais arrêté par le passé, rétorqua John en haussant les épaules. Cette fois, il s’installa sur le canapé avec son verre. Il s’assit de nouveau sur l’accoudoir, face à Adèle, ses chaussures sales appuyées sur le coussin poussiéreux.


  - Merci de m’avoir invitée, dit-elle. 


  Elle n’arrivait pas à déchiffrer l’attitude de John. Essayait-il de lui faire des avances ? Si oui, il était assis assez loin d’elle pour qu’ils se comportent comme frère et sœur. Elle n’avait aucun intérêt à avoir une relation amoureuse avec qui que ce soit à ce stade. John n’était pas désagréable à regarder, mais il avait les manières d’un rustre et semblait détester son travail. Elle se demandait comment il était passé de membre des forces spéciales à agent de la DGSI. La façon dont il s’était comporté et avait dégainé son arme, à l’hôtel, suggérait plus qu’une formation de base sur le terrain.


  Le souvenir de la chambre d’hôtel lui revint en mémoire. Adèle grimaça, secouant la tête et prenant une longue gorgée de sa tasse. Elle déglutit, savourant la brûlure de l’alcool.


  Stupide. Tellement stupide. Un touriste roux – juste un client et une prostituée. Adèle refusait de voir le côté cocasse de cette situation.


  Le tueur était là, probablement prêt à frapper à nouveau. Elle avait besoin d’un autre indice, d’une direction. L’avis de recherche avait été un fiasco. Une perruque, alors ? Probablement. Les cheveux roux étaient trop voyants. Robert avait raison. Elle était revenue à la case départ. Rien à voir avec ça.


  Elle sentit sa main se resserrer autour du verre froid et résista à l’envie de le jeter à travers la pièce.


  La rediffusion d’un but de football s’affichait sur la petite télévision en couleur. Elle regardait, hypnotisée par les lumières, à la recherche d’une source de distraction. Que s’était-il passé ensuite ?


  Elle fixa le verre dans sa main, concentrée sur le liquide transparent. Il y avait quelque chose qu’elle n’avait pas vu. Il devait y avoir un moyen d’avancer, un moyen de contourner les défenses du tueur. Pour découvrir où il avait fait erreur. Il était intelligent, mais il ne pouvait pas l’être à ce point. 


  - Vous aimez vraiment votre travail, n’est-ce pas ? demanda John, rompant le silence. 


  Elle lui jeta un coup d’œil et ne constata aucun changement dans son apparence. Sa voix n’était pas hésitante. Même s’il avait déjà terminé son troisième verre.


  - C’est ce que je fais, répondit-elle.


  - Vous êtes obsédée. J’ai connu des hommes comme ça. Dans, enfin... là où je travaillais. Une obsession pareille a causé leur mort.


  Sa voix se brisa un instant, et Adèle détourna le regard, pour épargner sa fierté. John ne semblait pas être le genre de personne à apprécier la compassion ou la pitié.


  - Je ne sais pas à quoi ressemble cette vie, murmura-t-elle doucement. Mais je sais ce que c’est que de perdre quelqu’un.


  Elle repensa à l’herbe qui poussait sur le côté de la piste cyclable. La partie ombragée du parc, à l’abri des regards. Elle repensa aux coupures et aux motifs complexes, comme un patchwork, sur tout le corps de sa mère. Elle repensa à la mutilation, à la douleur, à la solitude, à la terreur. Elle repensa à son impuissance à faire quoi que ce soit. Et, par la suite, à quel point elle avait été désespérée de ne pas parvenir à résoudre l’affaire.


  L’enquête actuelle la narguait de la même manière. Elle avait des similitudes étranges avec celle concernant sa mère. Bien sûr, Adèle doutait fort que les tueurs aient quelque chose à voir l’un avec l’autre. Pourtant, elle sentait que le tueur, celui d’il y avait dix ans et celui d’aujourd’hui, la taquinaient, se moquaient d’elle, l’observaient dans le noir, attendant qu’elle échoue à nouveau. 


  - La mort vient pour nous tous, sentencia John. (Il adressa une sorte de salut moqueur à Adèle, et vida son verre). Il est humain de penser que si vous devenez assez compétent, si vous vous entraînez suffisamment, si vous consacrez plus d’heures que tous ceux qui vous entourent, vous serez capable de les protéger. Vous voyez ? C’est pitoyable. Il est beaucoup plus simple de ne pas s’en soucier. De toute façon, le résultat est le même.


  Adèle continua à fixer la télévision. Elle n’avait jamais entendu John parler comme ça auparavant. Ça le rendait un peu moins désagréable. Il contemplait maintenant le mur, les yeux fixés sur les deux photos de militaires.


  - Je… commença-t-elle à dire, ne sachant pas comment terminer sa phrase. (Elle s’arrêta net, fixant maintenant le verre dans sa main. Elle fronça légèrement les sourcils). Vous avez dit que le rapport toxicologique serait sur votre bureau ce soir ?


  John ne semblait pas l’avoir entendue, il continuait à fixer le mur du regard.


  - John ?


  Il grogna. 


  - Le rapport de toxicologie. Du laboratoire. Vous avez dit qu’il serait sur votre bureau, non ?


  - C’est ce que m’a dit le technicien. Il a affirmé qu’il serait prêt pour ce soir. (John haussa les épaules). Le laboratoire fait du bon travail. Je ne pense pas qu’ils aient du retard.


  - L’avez-vous déjà lu ?


  Une pointe de sarcasme et de mépris revint dans le regard de l’agent Renée. 


  - Je vous ai dit qu’il serait sur mon bureau d’ici ce soir. J’ai passé toute la journée avec vous. Quand aurais-je eu le temps de le lire, hein ?


  Adèle se mit debout, ignorant son commentaire. 


  - Nous devons découvrir ce qu’il contient. Maintenant.


  John haussa les épaules, se leva de son siège et se versa un quatrième verre, presque à ras bord. Puis, ignorant le regard inquiet d’Adèle, il s’écarta d’elle et poussa la porte. Adèle le suivit dans l’escalier jusqu’au septième étage – au quatrième, il avait déjà fini son quatrième verre et pourtant, pour une raison qui lui échappait, cela ne semblait pas affecter le moins du monde sa démarche assurée.


  Soit il tenait très bien l’alcool, soit des années d’entraînement physique lui avaient une maîtrise suffisante pour masquer les effets de l’alcool.


  Le bureau de John était bien plus grand que celui d’Adèle, et il n’y avait ni photos ni images ici. Au lieu de cela, ses murs affichaient des posters de mannequins et d’actrices dévêtues que la plupart des agences auraient jugées grossières et inappropriées.


  John jouait son rôle à la perfection, juste assez pour ne pas offenser les gens et les tenir à distance. Mais Adèle commençait à comprendre cet homme. 


  Pourtant, à l’heure actuelle, sa source principale de curiosité n’était pas l’homme lui-même, mais le document qui se trouvait sur son bureau. Elle repéra l’enveloppe kraft à l’instant où elle entra dans la pièce.


  John laissa la porte entrouverte derrière eux et s’approcha du bureau en même temps qu’elle. Elle le devança et saisit l’enveloppe, l’ouvrant d’un geste rapide et habile. 


  Elle parcourut le document à plusieurs reprises, hésitant, essayant d’interpréter les résultats. Il n’était pas présenté de la même manière que celui du FBI, elle tarda donc à le déchiffrer, mais trouva finalement ce qu’elle cherchait.


  - Bon sang, marmonna-t-elle.


  Elle reposa le rapport.


  - Quoi ? demanda John, d’un ton ennuyé.


  Adèle se mordilla le coin de la lèvre, secouant légèrement la tête d’un côté à l’autre, ses cheveux s’agitant contre ses oreilles. 


  - C’est le même chose qu’au FBI. Ils connaissent le composé chimique ; un puissant analgésique, mais ils ne savent pas ce que c’est.


  John s’assit sur le bord de son bureau, en se massant le front. 


  - Que voulez-vous dire ?


  - Je veux dire qu’ils sont capables d’identifier les composants, mais qu’ils ne savent pas d’où il provient. Il n’est évidemment pas en vente libre. Mais on ne le trouve pas non plus dans les pharmacies. Ils n’ont jamais rien vu de tel.


  Adèle tapota l’enveloppe kraft, en serrant les dents de frustration. Un liquide clair et puissant. Un peu comme l’alcool de John.


  Le tueur le fabriquerait-il lui-même ? Elle en doutait fortement. La substance qu’il utilisait était puissante et à effet immédiat. Pour fabriquer ce genre de drogue, il faudrait un niveau d’habilitation et de compétence que le tueur ne pouvait pas posséder tout en gardant l’anonymat. Mais alors, où l’avait-il obtenu ?


  John l’interrogea : 


  - Le FBI n’a pas su dire ce que c’était ? 


  Adèle secoua la tête.


  - La DGSI non plus ?


  - Une réplique très constructive.


  - Ce que je veux dire, continua-t-il en reniflant, c’est qu’Interpol pourrait peut-être avoir un indice. Les États-Unis et la France ne sont pas les seuls pays à avoir des dossiers sur les analyses toxicologiques ou les produits chimiques.


  Adèle jeta un regard à John, les yeux écarquillés. 


  - Vous pensez qu’Interpol accepterait de nous aider ?


  John sourit. 


  - La DGSI entretient d’excellentes relations avec Interpol, contrairement aux États-Unis. De plus, leur siège se trouve à Lyon, non loin d’ici.


  Adèle fit danser ses doigts contre le dossier, de plus en plus excitée. 


  - C’est une excellente idée. Si on peut trouver où il se procure cet analgésique, on pourra peut-être découvrir d’où il vient.


  - Je croyais que vous pensiez qu’il était Français, lui fit remarquer John, en fronçant les sourcils. 


  Adèle reposa le dossier sur le bureau et se retourna, se dirigeant à nouveau vers la porte. Elle sentait l’épuisement pointer, à deux doigts de l’emporter sur sa volonté de rester éveillée. Sa course matinale se profilait à l’horizon et elle tremblait à l’idée de ce qu’elle ressentirait lorsque le réveil sonnerait dans sa chambre d’hôtel. Pourtant, si John avait raison et qu’Interpol pouvait identifier la substance, cela éclaircirait bien des choses. 


  - J’ai pensé qu’il devait l’être, au début, expliqua Adèle. Mais s’il n’était pas Américain ou Français ? Et si c’est un touriste ? On ne l’a pas considéré. Et s’il vient d’ailleurs, et si c’est là qu’il se procure cette substance ?


  John s’efforça de n’en rien laisser paraître, mais il sembla impressionné, ne serait-ce que pendant une fraction de seconde.


  Elle lui toucha le bras. 


  - Bonne idée, prenez le rapport et faxons-le depuis mon bureau. 


  John secoua la tête et lui fit signe. 


  - Ce ne sera pas nécessaire. J’ai un vieux copain militaire qui travaille là-bas. Je vais l’appeler et je lui enverrai une photo du rapport. Donnez-moi une seconde.


  Adèle ressentit un élan de gratitude envers son partenaire, ce qu’elle n’avait pas éprouvé jusqu’alors. Il n’était peut-être pas aussi indifférent et tire-au-flanc qu’elle ne le pensait.


  Cela lui prit quelques instants, mais après un coup de fil rapide et quelques photos du document à la légitimité juridique douteuse, John se tourna vers elle, en verrouillant son téléphone. 


  - Ils sont dessus.


  - Peut-on avoir confiance en votre ami ? 


  John haussa les épaules. 


  - Je lui ai sauvé la vie, deux fois. Il a sauvé la mienne trois fois. On peut dire que nous sommes proches.


  - Non, je parlais d’aptitudes dans son travail ? Il travaille au laboratoire ?


  John sourit comme s’il s’agissait d’une plaisanterie d’initiés avec quelqu’un qui ne se trouvait pas dans la pièce. 


  - Non, il travaille à Interpol. Il serait bien incapable de reconnaître un laboratoire de chimie d’une distillerie. Mais ils feront ce qu’il leur demandera.


  John pivota sur ses talons et sortit de son bureau avec Adèle, en refermant la porte derrière lui.


  - Je vous ramène à votre hôtel, dit-il.


  Adèle secoua la tête. 


  - Pas après quatre verres, non.


  Il grogna, mais Adèle tint bon, et il finit par céder. 


  - Très bien, voilà les clés, lui dit-il en les lui lançant. 


  Il visa un peu à côté et les clés ricochèrent contre le mur, laissant une petite entaille dans la peinture. Il soupira et commença à avancer dans le couloir, en direction des escaliers. 


  - Vous voulez que je vous dépose ? lui demanda-t-elle.


  Il esquisse un signe dédaigneux de la main. 


  - J’dors en bas.


  Elle imagina la petite salle d’interrogatoire avec le canapé et la télévision.


  C’était une oasis dans un endroit comme celui-ci. Mais il y avait aussi beaucoup de tristesse. Elle aurait voulu protester, mais elle se ravisa. John n’avait peut-être personne vers qui se tourner. À San Francisco, l’agent Grant Lee dormait souvent dans son bureau. 


  Adèle récupéra les clés et se précipita vers l’ascenseur. Elle en avait assez des escaliers.


  Le rapport de toxicologie serait la clé. Aussi intelligent que le tueur se crût, elle se rapprochait. Elle le sentait.


   




   


   


   


  CHAPITRE SEIZE


   


   


  Une brise fraîche s’était levée dans la nuit, tourbillonnant légèrement, frôlant les feuilles et s’insinuant dans les immeubles de la rue exiguë. Enes avançait, trébuchant un peu sur le trottoir de pierre. Un peu plus loin, il aperçut une voiture de police qui passait, les feux allumés. 


  Le jeune homme gonfla ses joues puis souffla silencieusement, soulagé. 


  - Quel imbécile, ce Peter, murmura-t-il. 


  Il était heureux d’avoir refusé de monter avec son colocataire – après avoir bu cinq verres, il comptait prendre le volant.


  Pourtant, une décision aussi prudente ne le protégeait pas de la morsure du vent et le jeune homme regrettait de ne pas porter de veste. Il avait laissé son parapluie dans la voiture de Peter, mais heureusement, la pluie semblait avoir cessé de tomber, du moins pour l’instant. Il frissonna, se frictionna les bras alors qu’il cheminait dans la rue.


  Enes jeta un regard en arrière en direction du bar en remarquant vaguement les lumières orange et jaune qui émanaient des fenêtres zébrées. Il entendait les cris rauques des gens qui réagissaient au match de football et, peut-être, au magicien. Ce n’était pas un très bon magicien. Le tour avec les vingt-trois cartes avait été assez facile à repérer. Un modèle, en langage statistique, où quoi qu’il arrive, une carte choisie serait révélée après une série d’estimations mathématiques.


  L’étudiant secoua la tête et tira le col de sa chemise sur ses oreilles pour se réchauffer un peu. Il se frotta les bras une seconde fois. 


  Normalement, se promener dans les parcs la nuit, surtout à Paris, était peu judicieux. Mais il faisait tellement froid. Il ne voulait pas contourner le parc pour atteindre sa chambre universitaire. De plus, ce n’était pas comme s’il était un enfant sans défense, préoccupé à l’idée d’être attaqué. Il pouvait se défendre.


  Enes leva le menton et manqua glisser du trottoir en avançant d’un pas. Il se redressa instantanément, comme mû par un ressort, et se palpa le pied. Il grimaça.


  Malgré l’élancement douleureux, Enes s’arrêta, les dents serrées. Pendant un instant, il crut entendre des pas derrière lui.


  Il prononça une série de jurons, jeta un coup d’œil en arrière, mais ne repéra personne.


  La rangée de voitures garées scintillait sous la lune, lui adressant un clin d’œil menaçant. Toujours en maugréant, il reposa le pied sur le trottoir avec précaution. Puis, en prenant aussi en considération l’alcool qu’il avait absorbé, il commença à se diriger vers le parc.


  Il y avait eu un meurtre à Paris peu de temps auparavant. Il avait fait la une des journaux. Mais c’était à l’autre bout de la ville, à près d’une heure et demie de là, avec des embouteillages. Il estimait qu’il ne risquait rien.


  Enes atteignit le parc et scanna l’obscurité. Des lumières flanquaient les sentiers, éclairant les arbres ondulants et la végétation qui réagissait à la caresse du vent.


  Il aurait aimé avoir un couteau sur lui. Mais il n’avait qu’à traverser le parc, et son logement universitaire apparaîtrait dans son champ de vision. 


  Encore une fois, pendant un moment, il eut l’étrange sentiment d’être observé. L’arrière de son cou le démangeait, et il se retourna, scrutant encore une fois le parc.


  Mais il ne vit personne. Pendant un instant, il repensa à sa traversée du parc. L’endroit était connu pour les agressions et pire encore, mais même les agresseurs n’aimaient pas la pluie.


  Enes baissa la tête et commença à boiter à travers le parc, le plus discrètement qu’il le pouvait, les bras le long du corps, comme si le fait de se faire aussi petit que possible lui permettait de passer en toute sécurité sous l’ombre des arbres.  


  À ce stade, tout semblait plus calme. En vivant dans une ville comme Paris – une ville belle, désordonnée et bruyante – on pouvait oublier ce qu’était le calme. Même la nuit, la rumeur des voitures qui passaient, des appartements ou des bars polluait l’air. Le parc, bien qu’il soit central, était suffisamment spacieux et serein pour qu’Enes perçoive le bourdonnement des lumières.


  Puis il entendit des bruits de pas.


  Un frisson remonta le long de sa colonne vertébrale, comme si des doigts glacés lui avaient frôlé le dos. Il se retourna brusquement et aperçut quelqu’un qui s’approchait rapidement de lui.


  La peur le submergea. Il tenta de piquer un sprint, mais sa cheville tordue l’en empêcha. Il trébucha et se redressa rapidement, se retournant une fois de plus pour faire face à la personne qui l’attendait.


  Alors que l’inconnu se rapprochait de lui, la respiration d’Enes se tranquillisa. 


  Il s’agissait du magicien du bar. 


  Le jeune homme marmonna quelque chose, souriant d’un air sardonique. Il se sentit soudain idiot d’avoir réagi comme il l’avait fait. Le touriste à l’accent prononcé avait été agaçant, mais il n’était absolument pas menaçant.


  Enes plongea ses mains dans ses poches, refusant de répondre au petit signe de la main du magicien. 


  - Excusez-moi, dit le touriste, avec un ton grinçant.


  - Vous ne devriez pas vous faufiler comme ça derrière les gens, s’exclama Enes. 


  Certains de ses amis parlaient plus lentement lorsqu’ils s’adressaient aux touristes. Cela permettait aux étrangers de mieux comprendre. Mais il conservait toujours le même débit. Les touristes, pour autant qu’il le sache, étaient un fléau pour la ville. Ils avaient volé à Paris une grande partie de son identité.


  Le magicien continuait à s’approcher, un sourire cordial aux lèvres. Il avait une casquette de laine sur la tête, dont s’échappaient des mèches de cheveux roux.


  - Vous avez oublié quelque chose, lança le magicien. 


  Enes fronça les sourcils. Instinctivement, il vérifia les poches de son pantalon, mais son portefeuille était bien là. Il jeta un regard derrière lui et secoua la tête.


  - Venez avec moi, dit l’étranger. Je l’ai laissé sur la piste par accident.


  Enes s’était maintenant renfrogné. Il n’appréciait pas ce touriste, ni le fait d’avoir été effrayé en pleine nuit dans le parc. Il observa les alentours et crut apercevoir au loin deux adolescents sur un banc. Mais ils ne regardaient pas dans sa direction.


  - Allez-vous-en, s’exclama-t-il.


  - Venez, vous avez oublié quelque chose. Votre portefeuille. Il est par là.


  Enes vérifia ses poches, cette fois-ci en sortant suffisamment son portefeuille pour pouvoir y jeter un coup d’œil. Il l’ouvrit discrètement et vérifia qu’il contenait bien toutes ses cartes et le billet de dix euros qui s’y trouvait.


  Il secoua la tête. 


  - Ce n’est pas le mien. Allez-vous-en.


  Le magicien s’arrêta, les deux mains hors de vue derrière son dos, une expression interrogatrice peinte sur le visage. 


  - Vous avez vraiment vingt-trois ans ? Qu’est-ce que ça fait ? 


  Cela prit Enes au dépourvu. Maintenant, le sentiment de peur était revenu, l’envahissant. Peut-être avait-il été trop rapide à écarter la menace présentée par ce touriste. Il fit mine de se retourner pour s’éloigner, boitant rapidement en direction de la sortie du parc.


  Il continua à jeter des coups d’œil en arrière, refusant de perdre l’homme étrange et effrayant de vue.


  - Ça doit être agréable, poursuivit le magicien, en lui emboitant le pas, se déplaçant prestement, mais avec aplomb, comme un prédateur qui traque sa proie. Les jeunes ne se rendent pas compte de leur chance. Je suis seulement un peu plus âgé que vous. Regardez-moi ; pouvez-vous deviner mon âge ?


  Enes secoua vivement la tête, et commença à chercher une branche d’arbre ou une pierre qu’il pourrait utiliser pour se défendre.


   - Je n’ai que quarante ans, dit le magicien. Mais je n’ai pas l’air d’avoir plus de trente-deux ans, n’est-ce pas ? C’est ce que disent mes amis. J’ai fait beaucoup d’efforts pour ça.


  Il rit d’une manière qui se voulait être désarmante.


  Le jeune homme se sentait tout sauf à l’aise. Il sentit qu’on lui saisissait le poignet d’une prise sûre et forte. Son cœur se mit à battre la chamade. 


  Enes aperçut une lueur malveillante dans l’œil du magicien, suivie d’un éclair de quelque chose de métallique lorsque l’autre main du touriste le visa.


  Une aiguille. Enes cria et lui donna un coup de poing, qui manqua le magicien, mais le déstabilisa suffisamment pour qu’il rate sa cible. Le jeune homme de vingt-trois ans se retourna et essaya de s’enfuir en courant, mais sa cheville l’en empêcha encore une fois.


  Le touriste se mit alors grogner et se lança à sa poursuite. 


  Enes lui donna des coups de pied, le mordit et le griffa, essayant d’atteindre les yeux du magicien. Mais le touriste s’accrocha fermement ; il y eut une pause, un grognement rapide, et Enes sentit une douleur soudaine et aiguë irradier dans sa hanche. Il baissa les yeux, réalisant soudain qu’il s’était effondré sans s’en rendre compte sur le sol dans la poussière et que le magicien se trouvait au-dessus de lui. 


  Une horrible petite seringue pâle lui était plantée dans la hanche. Le piston avait été enfoncé. 


  Enes regardait fixement, stupéfait. Puis il essaya de se relever. Une seconde s’écoula... deux... Ses bras étaient devenus bizarres.


  Le magicien émit un roucoulement et s’approcha pour caresser les cheveux du jeune homme d’un geste tendre et affectueux.


  Un autre frisson secoua la peau de l’étudiant. Mais, tout aussi rapidement, la sensation s’estompa. Il tenta de se remettre sur ses pieds, mais il constata qu’ils ne bougeaient pas non plus.


  S’était-il cassé quelque chose en tombant ? Il se sentit soudain paralysé de peur. Une enfance passée à faire du sport, avec l’angoisse de se blesser à la colonne vertébrale, lui revint en mémoire. Mais, alors qu’il essayait de parler, il se rendit compte que ses lèvres ne bougeaient pas non plus. Ses bras pendaient mollement sur le côté comme des pâtes trop cuites. Il entendait, il voyait, il sentait la traînée de terre contre sa poitrine et sa joue. Il sentait la douleur aiguë revenir. Ses sensations semblèrent tout à coup exacerbés. Le magicien lui tordait le bras pour le faire rouler sur le côté, ce qui allait forcément lui causer une douleur supplémentaire.


  Enes aurait voulu résister, mais ses muscles, ses tendons, ses membres ne répondaient pas. Il pouvait sentir, mais il ne pouvait pas bouger.


  Maintenant, la peur l’envahissait, inondant tout son corps d’adrénaline. Mais l’adrénaline ne fit qu’augmenter son anxiété. L’adrénaline n’avait pas d’échappatoire, elle n’avait nulle part où aller. Il était impuissant.


  Il tenta de crier, et il pouvait entendre le cri, le hurlement sanglant dans son propre esprit, mais là, sous les branches d’arbres illuminées par la lune, regardant le ciel sombre, il n’entendit rien. Ses lèvres restaient engourdies.


  Il vit une lueur de métal, puis entendit que le magicien murmurait une sorte de serment. Le magicien secouait la tête et marmonnait dans sa barbe dans une langue que le jeune homme ne comprenait pas. Le touriste saisit sa victime par les poignets et commença à la traîner grossièrement le long du sentier, vers une partie plus sombre du parc.


  - Avez-vous déjà entendu parler du Jardinier ? Le tueur ? demanda le magicien à voix basse, en laissant échapper des grognements. Lui aussi a créé des œuvres d’art dans un parc. Pas celui-ci, mais assez près. Je devrais vous remercier de m’avoir conduit ici. C’était le destin.


  Enes était incapable de répondre. Il pouvait cependant sentir la terre entrer dans sa chemise, dans son dos alors qu’on le traînait sur le chemin. D’une certaine façon, la sensation était double. La douleur dans ses épaules s’aggravait, son dos le lançait à cause du frottement avec la terre et les cailloux.


  Il sentit qu’on l’appuyait sans cérémonie sous un arbre sombre.


  Au-dessus de sa tête, il aperçut un autre éclair de métal. Le magicien tenait un petit couteau. Il fixait le jeune homme, avec une expression de tendresse. Il se pencha, toujours en souriant, et enleva la chemise d’Enes. L’étudiant ne pouvait pas résister, il ne pouvait pas se battre.


  Le magicien laissa échapper un soupir frémissant, ressemblant au bruit d’un orgasme. Il examina la poitrine exposée de sa victime. 


  - Par où commencer ? Vingt-neuf ans, c’était trop vieux. Ce parc... c’est drôle qu’on soit là. Non loin d’ici, dans un autre parc, le Jardinier a tué sa première victime. Elle avait quarante-et-un ans, vous savez ? Vingt-trois, quarante-et-un ans. Les deux chiffres s’additionnent pour donner cinq, tu comprends ? C’est là qu’il a commencé. Il s’est arrêté à trente. Tu arrives à y croire... Quarante-et-un à trente. Les autorités n’ont jamais saisi la complexité de son œuvre. J’ai repris là où il s’est arrêté. Vous n’êtes qu’une pièce de jeunesse dans une toile d’une grande tapisserie. Autrefois, j’avais un corps comme le vôtre, vous savez ? C’est encore le cas. Regardez.


  Le magicien souleva sa chemise, révélant un corps pâle et mince, et il sembla déployer un effort surhumain pour contracter son abdomen. La vanité et la terreur du moment se mêlèrent, envahissant Enes jusqu’à l’étouffement. 


  - Dur comme de la pierre, s’exclama le magicien en se donnant une claque sur l’abdomen. Et le travail que c’est. (Il effleura ses joues d’un long doigt pâle). La plupart des gens ne se rendent pas compte que c’est professionnel. (Il se leva, en retroussant sur son nez et en plissant les yeux. Il sourit à la victime torse nu). Ça va être amusant. Je t’en prie, quoi que tu fasses, ne crie pas. (Il gloussa). Non pas que tu puisses...


  À ce moment, la lame du couteau scintilla, s’approchant de la poitrine d’Enes.


  Des voix retentirent derrière eux. 


  - Toi ! Qu’est-ce que tu fais avec lui !


  Le magicien se figea, une expression horrifiée sur le visage, son sourire goguenard se transformant en terreur pure.


  L’espoir envahit la poitrine d’Enes. Il voulait crier, supplier. Mais les mots ne venaient pas. 


  - Ce n’est rien, répondit le magicien, regardant droit devant lui, refusant de se retourner.


  Enes repensa aux adolescents qu’il avait aperçus sur le banc du parc. Ils l’avaient peut-être remarqué. Il n’avait pas beaucoup d’estime pour les adolescents. Ils étaient connus pour laisser des bouteilles en verre dans le parc ou pour vandaliser les statues. 


  - Que faites-vous avec lui ? cria une voix de colère. 


  - Nous sommes ensemble, rétorqua le touriste. Laissez-nous tranquilles !


  - Tu vois ? lança une deuxième voix. Je t’avais dit de ne pas les déranger. Pervers.


  La première voix, cependant, ne semblait pas convaincue. 


  - Il ne bouge pas. Regarde-le.


  - Tout va bien, insista le magicien, toujours raide, figé, le regard fixé devant lui. Allez-vous-en. La journée a été longue pour lui. Ce n’est pas quelque chose que tes parents voudraient que tu voies. C’est privé. Quelle grossièreté.


  On entendit plusieurs ricanements et des gloussements après les paroles du touriste. 


  Enes sentit la panique revenir. L’espoir d’être sauvé s’évanouissait. Les adolescents allaient-ils partir ? Le magicien était persuasif, et s’était même penché pour caresser tendrement la poitrine du jeune homme. Les voix moqueuses semblaient convaincues. 


  Des bruits de pas sur la terre atteignirent les oreilles d’Enes. 


  - Désolé, monsieur ! s’écria l’un des adolescents. On y va.


  Mais la première voix rétorqua : 


  - Je ne vous crois pas ! Vous avez un couteau à la main. Regardez, c’est un couteau ! On appelle la police ! 


  À ce moment-là, le magicien abandonna tout faux-semblant. Il maudit le jeune homme et le poussa brutalement, en s’appuyant sur sa poitrine pour faire levier, avant de s’enfuir dans la direction opposée aux voix, dans les arbres.


  - Monsieur, les secours sont en chemin. Êtes-vous blessé ?


  Deux visages, puis un troisième apparurent au-dessus de lui. Enes repéra les téléphones appuyés contre les joues de chacun des adolescents, mais il avait beau tenter de réagir, de parler, il constata qu’il ne pouvait toujours pas bouger un muscle. Pourtant, des larmes de gratitude pure coulaient sur son visage et chatouillaient le dessous de son menton. 


   




   


   


   


  CHAPITRE DIX-SEPT


   


   


  Le portail du manoir se dressait au-dessus d’Adèle, son ombre dansait dans l’impasse. Elle soupira dans la nuit, inclinant le visage vers le ciel brumeux. Adèle s’arrête un instant pour jeter un coup d’œil à sa montre. Exactement cent. Le petit symbole de cœur sur la montre intelligente clignotait à côté du chiffre fixe. 


  Le ciel était encore sombre, et les rues étaient encore tranquilles – surtout dans la section huppée de la banlieue parisienne.


  Adèle repoussa quelques mèches de cheveux derrière son bandeau, ce qui lui permit de voir plus clair. Normalement, elle ne rompait jamais sa routine. Mais le sommeil jouait à cache-cache avec elle et Adèle avait besoin de se vider la tête. Courir la nuit sur les trottoirs vides était rafraîchissant. Elle avait besoin de ces résultats de laboratoire ; mais cela prendrait du temps...


  Du temps qu’elle n’avait pas le luxe de perdre. 


  Une lumière s’alluma dans le manoir de briques blanches, rayonnant à travers les fenêtres à boiseries et nimbant les colonnes du jardin. 


  D’autres souvenirs remontèrent en elle. Elle sourit au portail, dans la direction de la lumière, provenant de la seule autre personne qu’elle connaissait en France avec des horaires pareils. Quand elle était plus jeune, beaucoup de ses courses nocturnes s’étaient terminées devant cet endroit. 


   Adèle grimaça à cause de la lumière éclatante, puis tressaillit lorsque le portail s’ouvrit soudainement, en deux parties, et se dirigeant vers l’intérieur avec le vrombissement discret et d’un moteur électrique. Adèle jeta un coup d’œil à la longue allée qui menait à la maison.


  Une fois de plus, les souvenirs de son passé en France affluèrent. Elle se revit à l’époque où elle avait commencé à travailler pour la DGSI pour la première fois. Se souriant à elle-même et essayant de mettre de côté l’affaire, le rapport toxicologique, le temps qui passait, elle courut sur le sentier en direction du manoir.


  La porte s’ouvrit lorsqu’elle gravit les marches de la terrasse.


  Robert se tenait dans l’embrasure de la porte, vêtu de pantoufles roses et d’un luxueuse peignoir de soie.


  Elle demanda après une profonde inspiration : 


  - Tu dormais ? 


  Robert leva la main droite, le pouce glissé entre les pages d’un livre. 


  - J’étais en train de lire. Entre.


  Adèle hésita, jetant un regard par-dessus son épaule. Elle avait vécu un an dans le manoir de Robert la dernière fois qu’elle avait habité en France. Elle ne savait pas pourquoi un homme qui avait hérité d’une telle fortune travaillait pour une agence gouvernementale, d’autant plus que ce n’était pas une occupation très agréable et qu’il ne permettait pas d’interagir avec les personnes les plus distinguées. Si Robert l’avait désiré, il n’aurait pas eu à travailler un seul jour de sa vie.


  Mais c’était peut-être l’inaction qu’il souhaitait éviter, justement. 


  Elle referma la porte derrière elle en entrant dans l’atrium de marbre et de tuiles vierges. Selon elle, il y avait beaucoup trop de statues et de peintures, sans parler du lustre trop imposant qui pendait au plafond. Mais les goûts étaient relatifs, et ceux de Robert étaient meilleurs que ceux de la plupart des gens.


  Le petit homme marchait tranquillement sur le dallage dans ses pantoufles pelucheuses, l’escortant jusqu’à une porte latérale, puis dans une bibliothèque, absolument pas dérangé par sa visite inopinée. Dans la bibliothèque, un feu lent crépitait derrière une grille, et deux fauteuils rouges faisaient face aux flammes. Robert s’affala sur le fauteuil de gauche.


  Dans un coin de la pièce, une table de billard poussiéreuse se trouvait entre les étagères et un mur. Les queues de billard, également recouvertes de poussière, étaient rangées dans un râtelier près de la table.


  La maison était grande, et bien qu’il y ait deux fauteuils, Robert vivait seul. Il n’avait jamais été marié et n’avait jamais eu d’enfants. Il avait été élevé dans une génération où ses préférences romantiques n’étaient pas si facilement acceptées.


  La respiration d’Adèle se calma et son rythme cardiaque s’apaisa alors qu’elle s’approcha de la cheminée, sentant le pouls chaud des flammes crépitant dans l’âtre. Robert posa ses pieds sur un pouf et s’inclina en arrière, s’enfonçant dans son fauteuil rouge avec une expression de contentement.


  - Assieds-toi, je t’en prie, dit-il en agitant sa petite main en direction de la chaise vide. Tu n’arrivais pas à dormir ?


  Adèle s’affala sur le fauteuil, comme elle l’avait fait tant de fois auparavant. Il lui était presque impossible de compter le nombre de nuits où elle s’était endormie ainsi avec Robert qui lisait un livre à côté d’elle. Pour une raison qui lui échappait, ce souvenir fit remonter une vague de culpabilité. 


  Elle effleura les accoudoirs du bout des doigts, en tournant quelques boutons de métal. Elle savait qu’elle aurait dû faire des efforts pour rester en contact avec Robert. Il l’avait traitée comme sa propre fille, et elle s’était contentée de se lever et de partir. 


  Mais Robert détestait les adieux, alors Adèle ne lui en avait jamais fait. 


  Elle gigota sur son siège et fixa les flammes. Comme on pouvait s’y attendre, Robert sirotait un verre de vin rouge posé sur la table basse à côté de lui. Il souleva son livre, le tenant d’une main, ses yeux parcourant les mots tandis qu’il saisissait le verre de vin de l’autre, entre trois doigts. Il le porta à ses lèvres. 


  - Ton ancienne chambre est toujours disponible, dit-il doucement avant de la regarder. Je sais que tu ne resteras pas longtemps, mais tu es la bienvenue. Je n’ai rien déplacé, et mon personnel l’a entretenue. 


  Adèle marqua une pause et déglutit. Elle haussa les épaules. Il était plus facile de rester à l’hôtel, mais le fait d’y dormir, surtout les premières nuits, interrompait toujours sa routine.


  - Il y a aussi des Chocapic dans la cuisine, reprit Robert, après un silence. 


  Il jeta un coup d’œil par-dessus son livre, en levant un sourcil fuyant sous ses cheveux épais.


  Soudain, Adèle sentit son estomac gargouiller. Elle avait pensé à son bol et à sa cuillère, mais elle n’avait pas eu le temps d’aller au supermarché.


  Elle savait que les céréales au chocolat remplies de sucre n’étaient pas le petit déjeuner le plus nutritif pour un agent de la force publique. Mais certaines habitudes étaient difficiles à modifier.


  - Ce n’est pas juste, gémit-elle. Tu me tentes.


  Robert fit la moue et baissa son verre de vin. Ses yeux scintillaient, mais il conservait une expression sérieuse. 


  - J’offre juste des céréales à une invitée.


  - Ne m’as-tu pas répété jusqu’à l’épuisement que je ne devrais pas manger cette… que disais-tu, déjà ? Cette pacotille. 


  Robert gloussa et se leva. Il referma son livre avec un claquement. Ses pantoufles ne faisaient toujours pas de bruit alors qu’il traversait la pièce en direction d’une autre porte. Adèle le suivit et ils atteignirent la grande cuisine cossue avec ses armoires en bois de cerisier et ses comptoirs noirs en ébène.


  Adèle s’approcha des placards où elle savait que Robert rangeait les céréales. Elle l’ouvrit et repéra immédiatement les trois boîtes de céréales au chocolat. Elle jeta un coup d’œil à son ancien mentor. 


  - Elles ont l’air récentes, observa-t-elle.


  Robert haussa les épaules. 


  - J’en garde souvent dans le cellier. Je les jette si elles arrivent à la date d’expiration, puis je les remplace, juste au cas où.


  Sa voix se brisa, et il cessa de donner des explications. 


  Elle ressentit une nouvelle poussée de culpabilité.


  À côté des céréales se trouvait une petite pile de bols en plastique ornés de dessins de Mickey. Identiques au bol que sa mère lui avait donné quand elle était enfant, et au bol qu’elle avait mis dans sa valise.


  Elle le dévisagea. 


  - Où les as-tu trouvés ?


  Robert éclata de rire. 


  - Pour tout te dire, je me suis contenté de demander à quelqu’un de les trouver. Apparemment, internet est une chose exceptionnelle. Je ne peux pas dire que je sache comment ça fonctionne mais ça fonctionne. 


  Adèle secoua la tête. 


  - Tu n’étais pas obligé.


  - Je sais.


  Adèle sentit les yeux de Robert sur elle tandis qu’elle se versait un bol de céréales puis allait chercher le lait au réfrigérateur. Quelques instants s’écoulèrent en silence, élargissant l’espace entre eux deux, et Adèle dégusta son premier bol de céréales sans dire un mot.


  Au bout d’un moment, elle laissa tomber sa cuillère, qui tinta contre le rebord en plastique. 


  - Je suis désolée d’être partie comme une voleuse la dernière fois, avoua-t-elle doucement. Je ne pouvais pas rester ici. Pas après ce qui est arrivé à...


  Robert secoua la tête, s’éclaircissant la gorge. 


  - Ne te justifie pas, la coupa-t-il hâtivement. Tu n’as pas besoin de t’excuser. Tu as perdu ta mère. Je me souviens aussi de ce que ç’a été pour moi. C’est douloureux. Parfois, on a besoin de changer d’air.


  Adèle s’appuya contre le comptoir froid, le rebord en marbre au niveau de la cambrure de son dos. Cette pièce était plus fraîche que la bibliothèque, ce qui n’était pas désagréable. 


  - Qu’as-tu dit tout à l’heure ? demanda-t-elle, en se raclant la gorge et en changeant de sujet. Pourquoi as-tu seulement un rôle de consultant ? Ils n’essaient pas de t’évincer de l’agence, n’est-ce pas ?


  Robert agita la main avec légèreté. 


  - C’est la même chose partout. Quand je suis arrivé de la criminelle pour travailler à la DGSI, ils voulaient que je sois mentor. Mais maintenant que l’agence s’est développée et qu’ils ont énormément de nouvelles recrues, ils préfèrent remplacer les vieux messieurs d’antan. C’est ce qu’il en est. Je ne peux pas me plaindre.


  Adèle secoua la tête, irritée. 


  - Tu as résolu plus d’enquêtes que n’importe lequel d’entre eux. Tu es le meilleur agent qu’ils aient. 


  Robert toussota et gonfla imperceptiblement la poitrine, sous son peignoir. Il ricana. 


  - Tu me flattes. Mais je suis assez bon, n’est-ce pas ?


  Il sourit et jeta un coup d’œil au loin, en tournant intentionnellement la tête comme pour correspondre au profil d’un détective de fiction.


  Adèle gloussa et lui donna une pichenette avec la cuillère. Quelques gouttes de lait lui éclaboussèrent la joue.


  Le vieil homme se leva précipitamment vers l’évier, s’essuyant le visage et vérifiant frénétiquement son peignoir. 


  - C’est de la soie, s’écria-t-il, scandalisé.


  Adèle leva les mains en simulant une reddition, la cuillère entre les doigts. 


  - Désolé. Je me suis laissée emporter. Je te promets de ne plus te lancer du lait dessus. 


  Son sourire s’affaiblit un peu lorsque Robert s’essuya la joue, et que son esprit revint aux événements de la journée. Elle sentait son téléphone dans sa poche, contre sa jambe, silencieux. Beaucoup trop silencieux. Elle avait dit à John de l’appeler dès que les rapports toxicologiques arriveraient. Mais c’était trop complexe. Les techniciens, même d’Interpol, passeraient sans doute des jours à analyser les données et les dossiers, pour essayer de trouver des correspondances avec la substance retrouvée dans le système de Marion. Ils avaient besoin d’un moyen de restreindre les possibilités. Mais lequel ?


  - Mon invitation est sérieuse, reprit Robert. Seulement si tu en as envie. Mais...


  - Je ne sais pas combien de temps je vais rester ici, expliqua Adèle, en grimaçant. 


  Elle savait que vivre seule dans ce manoir géant était une source de solitude pour Robert. Elle savait qu’il la considérait comme la fille qu’il n’avait jamais eue. Et, contrairement au Sergent, c’était l’une des personnes les plus affectueuses qu’elle connaissait – une qualité rare chez les pères, dans son expérience. 


  Et pourtant, être le remède à la solitude de quelqu’un pouvait devenir un lourd fardeau. Mais si quelqu’un méritait son affection dans ce monde, c’était bien Robert. Il lui avait rendu service à plus d’une occasion. Cependant, elle était en France pour un travail, pas pour renouer avec de vieilles amitiés... 


  - Robert, murmura-t-elle. Tu te souviens de cette affaire, il y a trois ans, celle au sujet de laquelle tu m’as envoyé un e-mail ?


  Son vieux mentor fronça les sourcils en se grattant la mâchoire. 


  - Laquelle ?


  - Celle du musée, lorsqu’ils ont essayé de passer la nuit dans les toilettes pour éviter les caméras de sécurité.


  - Ah, oui. Un attentat à la bombe. Je m’en souviens. Déjoué.


  Adèle hocha la tête. 


  - Tu as dit quelque chose d’intéressant à propos de cette affaire. Je voulais t’en parler, mais il m’a semblé de la faire par mail.


  Un autre aurait pu répliquer quelque chose comme « les téléphones marchent aussi » ou « ma porte est toujours ouverte ». Mais Robert sentait bien la douleur qu’auraient pu susciter de telles paroles – elle la lisait dans ses yeux – et il ne choisit de ne rien dire. Au lieu de cela, il la regarda simplement, une expression bienveillante sur le visage. 


  - Ah, oui. Je crois que je me souviens. Un événement étrange dans un musée d’art.


  - Ce n’était pas tant le musée, mais ce que tu as dit à propos de l’homme qui prévoyait de tuer le conservateur et de poser cette bombe. Si son plan avait fonctionné, il aurait tué cinquante personnes, peut-être plus. Un monstre. Mais tu ne considères ces gens comme ça, n’est-ce pas ?


  Robert l’examina pendant quelques instants et frotta le dos du livre qu’il tenait encore fermé. 


  - Que veux-tu dire ?


  Adèle soupira en pensant au temps qu’elle avait passé aux États-Unis. Elle repensa à la poursuite de ce tueur, à ce que Marion avait subi, à ce que sa mère avait subi. 


  - Toi aussi, tu as de la compassion pour ces tueurs. N’est-ce pas ?


  Robert hésita, fixant le bol en plastique dans la main d’Adèle. Il se déplaça contre l’armoire en bois de cerisier, puis il grimaça et se hâta de s’en écarta de peur de tacher son coûteux peignoir. Il se tenait debout, droit, le menton haut, mais le regard pensif. 


  - Je me souviens, marmonna-t-il d’une voix rêveuse. Je crois que je m’en souviens. Je sais comment utiliser mon courrier électronique ; c’est déjà ça. Internet, ce n’est peut-être pas si mal après tout. Mais je m’en souviens parce qu’il m’a semblé étrange de projeter une telle chose dans un musée. Il y avait là des tableaux valant des centaines de millions. De belles peintures. Des statues et des œuvres d’art qui résument l’histoire de l’humanité. 


  Il laissa sa phrase en suspens, absorbé dans ses pensées, le regard dirigé vers la lucarne qui donnait sur le ciel sombre. 


  - Je n’ai jamais vraiment réussi à apprécier l’art, mais le peu d’appréciation que j’en ai vient de la façon dont tu en parles.


  Robert ne sembla pas l’entendre, et il continua sa phrase comme si Adèle ne l’avait pas interrompu. 


  - Il y avait tant de beauté dans ce musée, mais quand j’entends parler de projets de meurtre, qu’il s’agisse de la victime ou du tueur, tout ce que je ressens, c’est de la tristesse. (Il secoua la tête). Il est facile de penser que les gens sont des monstres. Et peut-être que certains d’entre eux le sont. Mais ils n’ont pas à l’être. C’est comme une Mona Lisa vandalisée. C’est comme voir Notre-Dame brûler. Les êtres humains ont bien plus de valeur que n’importe quelle œuvre d’art. Nous sommes des chefs-d’œuvre qui marchent, respirent, pensent, aiment, espèrent dans le monde que nous habitons. Pensez à la taille de l’univers. Chacun d’entre nous pourrait avoir sa propre planète à lui seul et estimer que la solitude est la chose la plus rare. Pensez à la façon dont les diamants sont traités, comme s’ils étaient les choses les plus précieuses du monde. Les gens les gardent jalousement. Nous construisons des coffres-forts, nous engageons des agents de sécurité et nous portons des armes pour les protéger. Imaginez si les gens pensaient à autrui, aux autres humains, avec le même sens de la valeur...


  Adèle essayait de suivre ses propos, mais chaque fois qu’il se mettait à philosopher, elle perdait le fil. Ce n’est pas qu’elle ne pouvait pas comprendre, mais plutôt qu’elle ne pensait pas en ces termes. Il lui arrivait de citer des auteurs célèbres ou des vers, et même si elle reconnaissait la beauté de ces phrases, Adèle était beaucoup plus terre-à-terre. Pourtant, elle gardait silence et écoutait, attendant ce qui suivait.


  - Le fait est, poursuivit doucement Robert, que ces tueurs auraient pu être bien plus. Et les gens qu’ils tuent ont tellement de valeur. C’est comme voir un livre brûler ou une peinture détruite pour le plaisir de la destruction. Ça m’attriste. (Il haussa les épaules). Je ne sais pas si ça répond à ta question. (Ses yeux semblèrent se recentrer et il remarqua son expression). Je suis désolé, je ne comptais pas divaguer comme ça.


  Mais Adèle s’empressa de secouer la tête. 


  - Non, c’est beau. J’étais en train de penser à quelque chose.


  - Eh bien, tu peux rester ici aussi longtemps que tu le souhaites. Mais j’ai besoin de dormir un peu. Même si j’ai réussi à réduire mes heures de sommeil à seulement trois ou quatre par nuit. 


  Il rit et haussa les épaules.


  - Merci, mais je devrais probablement...


  Avant qu’elle ne finisse, son téléphone se mit à vibrer dans sa poche. Adèle fronça les sourcils et le sortit pour décrocher. 


  - Oui ? (Adèle écoutait, les yeux de plus en plus écarquillés). Ce soir ? Dans le parc ? Vous êtes sûr que c’était lui ? (Une autre pause). J’arrive tout de suite.


  Adèle se retourna et se hâta de quitter la cuisine et de revenir dans l’entrée en passant par la bibliothèque. 


  - Que se passe-t-il ? l’interpela Robert.


  - Le tueur, cria-t-elle par-dessus son épaule, ne s’arrêtant qu’un instant. Il a attaqué quelqu’un dans un parc et la victime a survécu. Je dois retourner à l’hôtel. Je te tiendrai au courant ; bonne nuit !


  Adèle se précipita hors du manoir et courut à toute allure dans la rue, se hâtant de revenir devant l’hôtel où elle avait garé sa voiture.


   




   


   


   


  CHAPITRE DIX-HUIT


   


   


  Ses pneus crissèrent sur l’asphalte et se heurtèrent au trottoir, propulsant Adèle vers l’avant sur son siège. Son épaule s’écrasa contre le bord du volant. Elle lâcha un juron, se maudissant de ne pas avoir pris le temps de boucler sa ceinture mais ne prit pas la peine de faire l’effort de mieux se garer, ouvrit la portière de sa voiture d’emprunt et sprinta entre les deux véhicules de la gendarmerie qui flanquaient l’entrée du parc, feux allumés.  


  Au loin, elle distinguait des hommes en train de faire les cents pas sous les arbres, fusils à l’épaule. La gendarmerie était techniquement une branche militaire, mais elle servait souvent à contribuer au maintien de l’ordre parmi les citoyens.


  Partout ailleurs, des policiers fouillaient le parc, des lampes de poche à la main, avec des chiens à la fourrure noire et brune tenus en laisse, et les attirant dans diverses directions.


  Le parc plongé dans l’obscurité, normalement calme, résonnait d’aboiements, de cris et autres appels urgents.


  Adèle scruta frénétiquement tous les véhicules devant le parc, avant de finir par apercevoir l’ambulance.


  Elle se précipita vers le véhicule et entrevit un pied sur une civière au moment où la porte arrière se refermait avec un claquement métallique.


  - Je dois lui parler ! s’écria-t-elle, se précipitant vers l’ambulance.


  Elle montra son badge temporaire de la DGSI et évita l’un des gendarmes qui tendait la main pour l’intercepter.


  - Qui est le responsable ici ? insista Adèle, en évitant la main du gendarme. Je dois parler à la victime !


  Mais avant qu’elle ne puisse atteindre l’ambulance, deux policiers s’interposèrent entre elle et le véhicule. L’un d’entre eux la fixa, le regard impassible sous son képi bleu et noir. L’autre esquissa un geste de supplication, sans cesser de répéter : 


  - C’est impossible, il est inconscient. C’est impossible.


  Adèle envisagea de les bousculer tous les deux, mais elle reconsidéra ensuite sa décision et hésita. 


  - C’est vous qui êtes aux commandes ? demande-t-elle, en adressant la question à l’homme acariâtre.


  Il hocha brièvement la tête. 


  - Le capitaine est là-bas, répondit-il sèchement. 


  Adèle jeta un coup d’œil dans la direction qu’il lui indiquait, et aperçut un groupe d’officiers qui tournaient autour d’un banc du parc sur lequel étaient assis quatre adolescents. Ils ne devaient pas avoir plus de quatorze ans, et deux des plus jeunes avaient passé leurs jambes par-dessus le bord du banc. Tous semblaient nerveux et ne cessaient de regarder de côté.


  - Vous êtes sûr qu’il est inconscient ? s’enquit-elle. 


  Le policier aux gestes suppliants devança son collaborateur de mauvaise humeur. 


  - Il est incapable de dire un mot. Il répond à la lumière, il est vivant, mais nous devons l’emmener à l’hôpital, sur le champ. Nous pensons qu’il a été drogué.


  Adèle pesta, en passant une main dans ses cheveux. Soudain gênée, elle se rendit compte qu’elle portait encore son bandeau de jogging mouillé de sueur. Génial. Une excellente première impression.


  À contrecœur, elle s’écarta de l’ambulance. Si la victime était incapable de parler, alors il ne lui serait pas d’une grande utilité. Le tueur lui avait sans doute administré la même substance que celle qu’il avait utilisée sur les autres. Mais comment avait-il survécu quand tous les autres étaient morts ?


  Elle repéra John en train de parler à un gendarme sous un bosquet dans une partie particulièrement sombre du parc. Mais elle ignora son partenaire pour le moment et se dirigea directement vers les jeunes assis sur le banc.  


  Alors qu’elle avançait sous les arbres, le parc lui sembla soudain glacial, ou peut-être était-ce parce que marcher sur le chemin de terre lui rappelait le froid d’une autre nuit dans un autre parc. Il y avait une raison pour laquelle elle ne courait jamais à proximité d’un parc, même aux États-Unis. Elle passa devant deux agents en leur montrant son badge avant de se précipiter vers le banc.


  - Vous les avez déjà interrogés ? demanda-t-elle, en jetant un coup d’œil à la policière qui se tenait près des jeunes. 


  Elle voyait maintenant que tous étaient des adolescents : il y avait trois garçons et une fille. Ils la dévisageaient, les yeux écarquillés. Deux d’entre eux avaient des taches de rousseur et le nez retroussé, ce qui suggérait qu’ils étaient frères ; l’un d’eux avait la peau plus foncée, et la quatrième, la fille, ressemblait un peu à Marion.


  - Peu importe, reprit Adèle, en coupant la policière. Vous étiez là ? Avez-vous vu ce qui s’est passé ?


  Les adolescents regardèrent l’agent qui se trouvait à côté d’eux, mal à l’aise. L’agent de police esquissa un petit signe de tête et leur adressa un geste encourageant pour qu’ils répondent aux questions. 


  La fille observa les autres, avant de commencer à parler. 


  - C’est Furkan qui les a vus en premier, dit-elle d’une voix plus rauque que ce à quoi s’attendait Adèle. Nous pensions qu’ils étaient amants.


  Le garçon aux taches de rousseur gloussa à l’autre bout du banc, avant de déguiser rapidement le son en toux.


  - On est allé voir, expliqua celui qu’Adèle supposait être Furkan. (Il était plus grand que les autres et avait le visage potelé). On a crié. Il y avait quelque chose qui clochait.


  - On aurait dit qu’il allait poignarder le gars au sol, renchérit la fille. On a pensé qu’il l’agressait. Furkan a été agressé la semaine dernière. Ils lui ont pris sa montre.


  Le garçon au visage potelé et à la peau sombre hocha la tête pour confirmer. 


  Maintenant, ils semblaient moins nerveux tout à coup. L’attention totale qu’Adèle leur accordait les avait mis en confiance. Ils gigotaient encore et se lançaient des regards, comme seuls les adolescents savent le faire, mais les informations continuaient à affluer et Adèle reconstituait lentement la scène dont ils avaient été témoins.


  Une fois le récit des événements terminé, elle leur demanda : 


  - À quoi ressemblait-il ? 


  - Il était juste raide, dit la fille. Allongé sur le sol, comme une planche de bois.


  - Je… non, pas la victime, l’agresseur. Avait-il les cheveux roux ?


  Deux des jeunes haussèrent les épaules en même temps. Le garçon au visage potelé répondit : 


  - Il portait un bonnet. Une grande veste aussi.


  Adèle manqua grogner de frustration. 


  - Était-il grand ? Petit ?


  Encore une fois, les adolescents haussèrent les épaules.


  Adèle réprima les émotions qui la traversaient. Elle n’en était pas à son premier tour de piste. La frustration faisait partie du jeu. Elle travaillait dans ce domaine depuis suffisamment longtemps pour savoir être professionnelle même quand les choses ne se passaient pas comme elle le voulait. Elle inspira, en comptant tranquillement dans sa tête, puis expira et reprit son décompte. Elle lança enfin : 


  - Vous avez tous été très courageux ; vous avez sauvé la vie de quelqu’un ce soir. J’espère que vous le savez...


  - Attendez, l’interrompit la fille. Il y a une chose dont je me souviens. 


  Adèle s’arrête, elle écoute.


  - Il parlait bizarrement.


  Adèle fronça les sourcils. 


  Sur ce, les autres jeunes hochèrent tous la tête à l’unisson. 


  - C’est vrai, renchérit le garçon au visage potelé. Mes parents parlent avec un accent. Mais son accent était encore plus étrange.


  Les autres jeunes continuèrent à hocher la tête. Celui qui se trouvait le plus loin d’elle marmonna quelque chose, et fit rire celui qui paraissait être son frère et qui était assis à côté de lui. Adèle écouta un moment et ses yeux se plissèrent. 


  - Qu’avez-vous dit ? s’enquit-elle en se tournant vers lui. 


  Il se raidit aussitôt, les mains crispées sur ses genoux, les jambes raides contre le banc de bois.


  Adèle modifia son ton, luttant pour rester calme. 


  - Je ne voulais pas te faire peur. Tu n’auras aucun ennui. Mais qu’est-ce que tu disais ?


  Le garçon adressa un regard hésitant à ses amis, puis à Adèle. 


  - Je plaisantais, je suis désolé.


  - Non, j’ai entendu. Vous imitiez son accent. S’il vous plaît, pourriez-vous le refaire ?


  Hésitant, le garçon s’éclaircit la gorge, puis rougit et secoua la tête.


  - Il est gêné, railla la fille.


  Les autres adolescents éclatèrent de rire, sauf celui que tout le monde fixait. Il se renfrogna avant de cacher son visage dans ses mains.


  Adèle se précipita et s’agenouilla devant le garçon. 


  - C’est bon, je te promets que tu n’auras pas d’ennuis. Tu as été incroyablement héroïque ce soir. Vous avez tous été héroïques ce soir. Mais je vous en prie, cet homme commet des crimes et je dois l’arrêter. J’ai besoin que vous me décriviez son accent.


  Le garçon n’observa pas ses amis cette fois-ci, rassemblant son courage seul et répondant au ton sérieux de la voix d’Adèle, il répéta, très calme, la phrase qu’il avait dite à son ami. 


  - Tu es sûr qu’il prononçait comme ça ? demanda Adèle. Avec une aspiration ?


  Le garçon la dévisagea, le nez plissé de confusion. 


  Adèle secoua la tête. 


  - Laisse tomber. Je veux dire avec ce s au lieu du t. Il a mal prononcé le mot ?


  Le garçon hocha la tête. Et, avec hésitation, les autres l’imitèrent également pour confirmer. 


  Adèle demanda au garçon aux taches de rousseur de répéter la phrase plusieurs fois, pour être sûre, et chaque fois qu’il imitait la voix du tueur, l’exaltation dans sa poitrine grandissait davantage. 


  C’est privé. Quelle grossièreté. Une phrase assez simple. Mais une prononciation très révélatrice. 


  - Merci, dit-elle, rapidement. Merci beaucoup. Je vous suis redevable.


  Puis elle se retourna brusquement sur son talon et trottina en direction de John. Son cœur battait dans sa poitrine, et elle pouvait presque entendre son sang battre dans ses tempes. 


  - Renée, s’écria-t-elle, attirant l’attention du grand agent. 


  Il jeta un coup d’œil par-dessus la tête de la petite gendarme devant lui et leva un sourcil. Ses yeux étaient injectés de sang et ses joues gonflées, mais Adèle n’eut pas eu le temps de s’inquiéter de l’alcoolisme de son partenaire. 


  - Il faut que vous appeliez votre ami au labo.


  John fronça les sourcils, grimaçant en entendant l’écho de sa voix dans le parc. 


  - Je ne savais pas que vous étiez douée avec les enfants. Vous en avez ? 


  Il leva un sourcil. Adèle ignora sa question. 


  - Votre ami au labo, appelez-le. 


  - L’appeler ? Cela prendra un certain temps, comme je l’ai dit. Il n’aura pas encore les résultats.


  - Non, je sais. Mais j’ai un moyen de l’aider à réduire le spectre. Ça devrait accélérer les choses. 


  Adèle mangeait ses mots, à cause de sa propre excitation, ses doigts tapotant nerveusement ses cuisses. 


  - Comment ? demanda John.


  - L’accent, s’exclama Adèle en s’efforçant de garder son calme. 


  - Je ne comprends pas ? Quel accent ?


  - J’ai parlé avec les adolescents, et ils ont entendu son accent ! Vous savez comment sont les jeunes, comme des perroquets, ils peuvent imiter n’importe quoi. Quand j’étais plus jeune, j’avais honte de ma manière de parler quand je suis arrivé en France. Ma mère a eu la gentillesse d’engager quelqu’un pour m’aider. Ils ont utilisé des techniques étranges, allant même jusqu’à me mettre des pépites de chocolat sur le bout de la langue pour m’aider à apprendre à étirer mes consonnes. Mais surtout, j’ai appris comment les aspirer.


  John la fixait maintenant comme si elle avait perdu la tête, mais elle continua. 


  - L’agresseur ne sait pas aspirer ses consonnes. Il prononce « s » au lieu du « t ».


  - Je ne…


  - Il est Allemand ! cria Adèle. C’est dialectique. Il n’est pas Américain. Il n’est pas Français. Il est Allemand. Appelez votre technicien de laboratoire, dites-lui de réduire les rapports de toxicologie en se basant sur les entreprises allemandes, privées et publiques. Compris ?


  John fronça les sourcils en secouant la tête. 


  - On ne peut pas être sûr en se basant sur l’imitation d’un adolescent.


  Mais Adèle insista :


  - Je suis sûre. Je le sens. La prononciation est comme une empreinte digitale pour moi ; j’ai entendu les différences de langue toute ma vie. Je sais qu’il est Allemand. Faites-le. Je vous en prie.


  Renée soupira, mais il haussa les épaules et sortit son téléphone de sa poche. Il le pressa contre son oreille et attendit, regardant en direction du parc, vers les arbres et les feuilles sombres, le long du sentier de terre abandonné.


  Adèle se tourna également, jetant un regard aux adolescents, ses yeux fixés sur la jeune fille. Elle ressemblait beaucoup à Marion. 


  - ...Oui. Des entreprises allemandes, murmurait John derrière elle. 


  Adèle continua à regarder dans le parc, s’autorisant à esquisser un sourire imperceptible. 


  Ils le tenaient maintenant. 




   


   


   


  CHAPITRE DIX-NEUF


   


   


  Haletant, les mains plongées dans les poches de sa veste, la casquette rabattue sur son front, l’homme chancelait dans les rues. Il résistait à l’envie de proférer un juron à chaque pas. Il devait rester calme, rester concentré. Il entendait déjà les sirènes au loin, rugissant comme les cloches de l’église annonçant son mariage. Mais c’était lui la mariée en fuite. Ils étaient là pour lui, mais ils ne l’attraperaient pas.


  Le touriste s’efforça de calmer sa respiration, désireux de ralentir son rythme cardiaque. Il bifurqua au coin d’une rue, passant devant un kiosque à journaux fermé et se cachant sous un lampadaire, la tête basse.


  Il bouscula quelqu’un et faillit brandir sa lame par réflexe. Mais il leva les yeux juste à temps. Il remarqua l’uniforme bleu et noir de la gendarmerie.


  Immédiatement, il sourit poliment, réprimant le picotement d’excitation qui remontait sur sa colonne vertébrale. La peur n’était pas pour lui. La peur, c’était pour les autres. Non, il avait le contrôle.


  Il essaya de ne pas regarder leurs armes, et évita également les sirènes clignotantes de leurs véhicules garés du regard.


  - Bonsoir, lança-t-il poliment, puis il poursuivit sa route, sans marcher ni trop vite ni trop lentement. 


  Il sentit leurs yeux fixés dans son dos. D’un moment à l’autre, ils l’interpelleraient. Il en était sûr. Mais il était plus intelligent qu’eux. Alors, il se tourna face aux policiers.


  Comme il le soupçonnait, l’un d’entre eux avait une main à moitié levée, la bouche ouverte, prêt à crier dans la rue tranquille. Mais au moment où il fit volte-face, le gendarme fronça les sourcils. 


  Le touriste fit mine de ne pas les avoir remarqués, et il s’approcha encore une fois des agents. Un criminel fuirait la scène de crime, mais un passant innocent serait curieux. Car un citoyen qui n’avait rien à voir avec le crime voudrait être rassuré sur sa sécurité. Il voudrait connaître les allées et venues dans sa ville. Pourquoi ces feux clignotants, pourquoi les sirènes la nuit ? 


  L’homme n’était pas un criminel stupide. Ce n’était pas du tout un criminel, mais plutôt un spécimen de l’évolution de l’espèce. 


  Il afficha un sourire, avant de l’effacer de son visage et de prendre une expression nerveuse. 


  - Que se passe-t-il ? Pas une autre attaque terroriste, n’est-ce pas ?


  Il savait que son accent était suffisamment prononcé pour être remarqué mais cela n’avait aucune importance. La France était remplie de touristes. Les gendarmes se regardèrent à tour de rôle avant de l’observer de haut en bas, probablement à la recherche d’une arme. 


  Mais il avait les bras ballants, les mains ouvertes en direction des officiers.


  Intérieurement, ses émotions se déchaînaient, mais il ne pouvait pas les laisser le contrôler. Le Jardinier n’avait jamais été attrapé – ce serait un témoignage pitoyable de l’échec de son successeur là où son héros avait réussi. 


  - Où allez-vous ? demanda l’un des officiers.


  - Je rentre à mon hôtel. Est-ce que tout va bien ?


  L’autre regarda son partenaire, et ils murmurèrent quelque chose, avant de s’adresser à nouveau à lui. 


  - Dépêchez-vous de retourner dans votre chambre, il ne vaut mieux pas se balader dehors la nuit. Allez !


  - Mais est-ce que tout va bien ? demanda-t-il, comme un dernier coup d’éclat.


  - Nous ne pouvons vous donner aucune information. Vous devez partir, maintenant !


  L’homme leva les mains en simulant une reddition, puis se retourna, se dépêchant de s’éloigner. Son cou se hérissa de chair de poule, mais il ne se retourna pas. Il pouvait sentir la tension dans l’air, il sentait la peur qui avait envahi la ville.


  Il était temps de rentrer chez lui. Ses pieds frappaient l’asphalte en cadence, il avançait à grandes enjambées, irrité. Il serra les poings, puis s’arrêta un moment sous un lampadaire, tendant l’oreiller avant de tourner au coin de la rue. 


  Les gendarmes chuchotaient à nouveau, mais sans faire autant attention à baisser la voix. 


  - Ont-ils mis la main sur l’homme ? demanda l’un des officiers. 


  Il y eut un déclic, suivi du bourdonnement d’une radio. 


  Le bruit parasite résonna pendant plusieurs secondes. Puis une voix lointaine répondit :


  - L’agent Sharp est sur les lieux. Elle pense avoir une idée. Nous ne savons rien de plus ; gardez l’œil ouvert.


  L’homme continua à avancer. À tout moment, ils pourraient tenter de le rattraper. Il devait s’enfuir. Il emprunta une rue latérale, puis une autre.


  La voix de la radio le hantait à chaque pas.


  Il se perdit dans les ruelles entre de hauts bâtiments en brique rouge. Son hôtel n’était pas loin, mais il devait retourner au bar où il avait garé sa voiture.


  Mais il était certain de s’en être sorti. Ils ne le trouveraient pas. Pas maintenant. Il devait rentrer chez lui. Il n’avait pas encore fini en France, mais ses vacances devaient être écourtées. Il reviendrait une autre fois. 


  Le nom, cependant...


  Il connaissait ce nom.


  L’homme serra les dents, se renfrognant dans l’obscurité tout en avançant dans les rues de la ville en direction du bar. L’Agent Sharp. L’agent du FBI s’appelait aussi Sharp. Le même agent qui avait interrogé les gens qui l’avaient hébergé aux États-Unis. Celui qui le traquait depuis des mois maintenant. L’agent Sharp. 


   Ce nom lui donna la force de continuer à avancer, dans la nuit, toujours plus loin de la scène du crime.


   




   


   


   


  CHAPITRE VINGT


   


   


  - Bon sang, Princesse américaine, vous aviez raison. Je n’arrive pas à croire que vous aviez raison.


  Le pied d’Adèle martelait nerveusement le carrelage devant le bureau du directeur Foucault. Elle grattait fébrilement de l’ongle du pouce les accoudoirs en bois de la chaise qui faisait face à la porte vitrée du cadre de la DGSI. À travers le verre opaque, délimité par des cloisons, Adèle pouvait à peine distinguer la silhouette du directeur appuyé contre son bureau. 


  Pour ce qui était du reste, elle ne voyait rien. Mais elle savait qu’il était au téléphone. La plupart des membres de la DGSI étaient au téléphone depuis deux heures, depuis l’arrivée des résultats préliminaires du laboratoire.


  John s’affala à côté d’elle, sur une chaise bien trop petite pour sa haute silhouette. Ses longues jambes s’étendaient dans le couloir, ses orteils atteignaient presque le mur fraîchement peint, et son dos était inconfortablement cambré sur la chaise. 


  - Comment avez-vous deviné ? lança-t-il. 


  Malgré sa position inconfortable, il la regardait maintenant, de biais, suivant la ligne de son nez romain. Il portait un col roulé aujourd’hui, dissimulant la marque de brûlure sur son cou. Adèle ne l’avait jamais vu porter quoi que ce soit pour dissimuler sa cicatrice auparavant, et elle se demanda vaguement ce qui avait changé.


  - Je vous ai dit d’arrêter de m’appeler comme ça, maugréa-t-elle.


  John fronça les sourcils, confus, puis se tourna vers la porte vitrée. 


  - Préféreriez-vous Reine américaine ?


  - Je préfère Adèle. Ou agent Sharp. Ou, si vous insistez, vous pouvez m’appeler madame. 


  John renifla.


  - Mais je suppose que je peux vous accorder une dernière chance, poursuivit Adèle. Vous aviez raison au sujet de votre ami à Interpol. Il a été rapide.


  John hocha la tête, se déplaçant pour améliorer sa position, faisant craquer la chaise sous lui, comme si elle était sur le point de se briser.


  - Vous avez vraiment une oreille pour les accents. Un tueur allemand en Amérique et en France.


  John se pencha sur la petite table basse à côté de lui et tira l’enveloppe kraft qu’on leur avait adressée, l’ouvrant pour en examiner le contenu une fois de plus. Adèle l’avait mémorisé quand il était arrivé deux heures plus tôt – et puis ils étaient allés directement trouver le directeur Foucault avec les résultats. 


  De la pièce d’en face, les bribes d’une conversation animée dans le bureau leur parvenaient.


  Chaque gare, chaque arrêt de bus, chaque aéroport et chaque frontière serait surveillé avec le signalement d’un citoyen allemand aux cheveux roux qui tenterait de fuir le pays.


  Mais il était trop tard.


  Son instinct le lui disait. Il avait une longueur d’avance sur eux pendant le début. La dernière fois, aux États-Unis, quand elle s’était approchée, il avait fui le lendemain-même.


  Après la débâcle de la nuit précédente, avec la fuite de sa victime, qui avait survécu, il n’y avait aucune chance qu’il soit resté en France. Il avait eu amplement le temps de partir. Il n’aurait pas attendu.


  Il était trop tard. À peine trop tard... 


  Adèle secoua fermement la tête. 


  - Qu’est-ce qui leur prend autant de temps ?


  John haussa les épaules, en parcourant une fois de plus le dossier. 


  - Vous savez comment est le BKA, marmonna-t-il. Les Allemands sont des gens pointilleux. Pas comme votre FBI. Pas comme la DGSI non plus. Ils ont plus de paperasse que nos deux agences réunies. Surtout avec Interpol qui préside.


  Adèle plissa les yeux. 


  - J’avais l’impression qu’avec l’aide d’Interpol, on pourrait arriver à quelque chose.


  John haussa les épaules. 


  - Il a toujours été difficile de traquer les criminels qui traversent les frontières. (Il soupira, en bombant la poitrine). Je doute que cela change maintenant.


  Adèle serra les dents. 


  - Mais il a tué aux États-Unis et en France. Pour ce qu’on en sait, il a aussi tué en Allemagne. Tout le monde devrait vouloir qu’on l’attrape.


  John lui mit le dossier couleur manille sous le nez, en l’agitant comme s’il était devenu un papillon. 


  - Il n’a pas été identifié. Tout ce que nous savons, c’est que la substance retrouvée dans les veines de la victime provient de Lion Pharmaceutical à Hambourg.


  - Oui, renchérit patiemment Adèle. Mais c’est une substance qui n’a pas été approuvée. Elle ne répondait pas aux normes d’approbation. (Adèle garda le regard fixé sur la porte de Foucault). Ce qui signifie que les seules personnes qui y avaient accès travaillent pour la compagnie pharmaceutique. Cela réduit considérablement le nombre de suspects potentiels. Combien d’entre eux voyagent fréquemment aux États-Unis et en France, à votre avis ? Combien d’entre eux ont des cheveux roux ?


  - Ça pourrait être une perruque, fit remarquer John. Vous y avez pensé ?


  Adèle hésita. Elle avait envisagé cette possibilité. Mais Robert avait semblé si sûr que l’homme n’exhiberait pas des cheveux roux s’il ne s’agissait pas de sa couleur naturelle. Un homme perclus de vanité, s’accrochant à sa jeunesse perdue. C’était l’analyse de Robert. Et son ancien mentor se trompait rarement. Pourtant, il avait peut-être perdu la main. Le temps passait, il vieillissait. C’était peut-être une perruque.


  Adèle espérait secrètement que ce ne serait pas le cas. Non seulement les cheveux roux faciliteraient la recherche du tueur, mais cela signifierait que Robert avait raison. Qu’il était toujours l’un des meilleurs enquêteurs de France. 


  - Une étape à la fois, suggéra John. Je n’ai aucune envie d’aller en Allemagne de toute façon. Les Allemands n’ont rien que nous n’ayons pas en France.


  Adèle leva les yeux au ciel. Cette fois, elle dévisagea son partenaire grand et voûté. 


  - Ce ne sont pas des vacances. Nous devons arrêter un tueur. Est-ce une raison suffisante pour prendre un congé sabbatique de votre Paris adoré ?


  John se gratta la mâchoire et haussa les épaules. 


  - Pas vraiment.


  Adèle aurait continué à harceler son coéquipier, entre la bonne humeur et l’exaspération, mais la porte vitrée du bureau de Foucault s’ouvrit, manquant se cogner aux grandes jambes de John.


  Le coéquipier d’Adèle se leva d’un bon, et la porte se prit dans le tapis, révélant une femme plus âgée aux lèvres pincées et au regard intelligent.


  - L’agent de liaison d’Interpol, chuchota John à Adèle.


  - Je sais, j’étais là avant vous.


  Cette fois, ce fut au tour de John de lever les yeux au ciel.


  Derrière l’agent d’Interpol, le directeur était au téléphone, le combiné contre l’oreille. Il jacassait dans un anglais mâtiné de français, mais ses yeux se dirigèrent vers la porte ouverte, et il se retourna, protégeant sa bouche et baissant la voix.


  La porte se ferma, et l’agent d’Interpol passa par-dessus les jambes étendues de John.


  John ne fit aucun mouvement pour libérer le passage cette fois, obligeant l’élégante femme à l’enjamber avec difficulté. 


  Adèle donne un coup de coude dans l’épaule de son partenaire, mais ne reçut qu’un grognement pour ses efforts. Renée ne changea pas la position de ses jambes, adressant un sourire à la dame d’Interpol.


  Ce n’était pas l’ami du laboratoire de John. La femme avait plutôt été envoyée pour s’assurer du bon fonctionnement de la coopération entre le BKA et la DGSI, servant essentiellement de modérateur, de baby-sitter entre les agences de renseignement de France et d’Allemagne.


  - Alors ? 


  Adèle interpela la femme qui poursuivait sa route dans le couloir. Elle s’arrêta et jeta un regard en arrière.


  - Avons-nous la permission d’entrer en Allemagne ? insista Adèle, cette foi en poussant sa chaise et en se levant. 


  Elle suivit l’agent et frappa du pied la jambe de John jusqu’à ce qu’il la retire de son chemin.


  L’agent d’Interpol observa Adèle puis la silhouette avachie de John et fit la moue. Ses boucles argentées étaient serrées contre sa tête par les tiges de ses lunettes épaisses. C’était une femme assez massive, mais avec un visage agréable. Ses yeux intelligents scintillaient derrière ses lunettes et elle répondit, sur un ton prudent et précis : 


  - Je pense qu’il vaut mieux que vous en parliez avec le directeur. Il vous donnera tous les détails.


  L’agent Renée s’obstina à glisser plus bas sur son siège, comme un enfant devant le bureau du directeur.


  Adèle, cependant, fit quelques pas de plus dans le couloir, l’expression suppliante. 


  - On ne peut pas attendre. Chaque moment qui passe est un autre moment où il pourrait s’échapper. Il pourrait essayer de changer d’identité. Il pourrait quitter l’Allemagne. Nous ne pourrons peut-être pas le trouver si nous ne nous dépêchons pas.


  Adèle se rendit compte qu’elle élevait la voix et elle inspira rapidement, se reprenant pour terminer, d’un ton égal :


  - Pour l’instant, il ne sait pas que nous avons trouvé la source de son analgésique.


  L’employée d’Interpol leva une main apaisante. 


  - Je ne suis pas responsable des agents de la DGSI. Comme je l’ai dit, il vaut mieux parler avec le directeur. Il devrait bientôt raccrocher. Bonne journée.


  L’agent leur adressa un signe de tête puis se retourna, se dépêchant de remonter dans le hall et de s’éloigner.


  Adèle fixa la femme en secouant la tête. 


  - Eh bien, c’était diablement énigmatique. Pensez-vous que l’Allemagne va jouer le jeu ?


  Elle jeta un coup d’œil à John.


  L’agent Renée avait les yeux fermés, la tête appuyée contre le mur, et il avait l’air d’essayer de dormir.


  Elle grommela et résista à l’envie de lui donner un autre coup de pied. Au lieu de cela, Adèle retourna à son siège et s’effondra dessus. Elle grinça aussi comme celle de John sous son poids. Vaguement, Adèle se demanda si elle ne devrait pas arrêter de manger autant de céréales. Elle tendit la main et se caressa l’estomac, mais pensa que si elle était encore en assez bonne forme pour poursuivre des hommes dans les escaliers et les affronter, alors elle avait droit à un bol occasionnel de Chocapic. 


  - Pourriez-vous arrêter ça ? C’est ennuyeux.


  John regardait ses doigts d’un seul œil ouvert. Adèle baissa les yeux et réalisa qu’elle tapotait fébrilement la chaise en bois.


  Elle leva les mains en signe de fausse reddition et jeta un nouveau regard en direction de la vitre opaque de la porte de Foucault, avant de se lever d’un bond. 


  - S’il demande, je suis dans le bureau de Robert.


  John haussa les épaules et ferma les yeux.


  Adèle se hâta de descendre quelques marches, puis avança le long d’un couloir, en ne frôlant qu’un seul autre homme qui se déplaçait rapidement dans la direction opposée.


  Adèle avait quitté le manoir de Robert la veille dans la précipitation. Sa proposition de la loger était encore fraîche dans son esprit. Il serait plus agréable de s’installer dans l’ancienne chambre qu’elle avait occupée pendant un an lorsqu’elle avait rejoint la DGSI plutôt que dans un hôtel. Mais là encore, elle ne resterait pas longtemps en France.


  Elle s’arrêta à cette idée. Elle pensa à l’agent Renée, à son voyage dans le parc, à l’odeur de la rivière et à la gentillesse de Robert. Ce n’était pas aussi terrible qu’elle s’en souvenait. La douleur de la perte de sa mère s’était quelque peu estompée. La double douleur de ne pas avoir réussi à capturer l’assassin de sa mère était encore fraîche d’une certaine façon, mais elle s’était aussi atténuée. Adèle avait besoin de temps pour réfléchir, et d’espace pour le faire. John la distrayait. C’était comme travailler avec un singe. Un singe très dangereux, mortel, si les circonstances le permettaient. 


  Les Commandos Marine étaient réputés pour leurs opérations à travers l’Europe et le Moyen-Orient. Mais quant à l’enquête, John semblait avoir la subtilité d’un marteau-piqueur.


  Adèle atteignit la porte de Robert et frappa sur la vitre. Il y eut une pause, puis une voix cria :


  - Entrez !


  Adèle pénétra dans le bureau de son ancien mentor. Il était aussi dénudé que lors de sa première visite, mais Robert n’était plus en peignoir et en pantoufles, il portait un costume soigné et nettement repassé, assis derrière son grand bureau, fixant d’un air renfrogné son écran d’ordinateur.


  Cela ne faisait que huit heures qu’elle avait pris congé, mais il avait l’air bien reposé, sans poches visibles sous les yeux.


  De son côté, Adèle n’avait réussi à dormir que deux heures dans le parking, en attendant les résultats du rapport toxicologique. Elle se sentait épuisée et enviait la capacité de Robert à s’en sortir avec si peu de repos.


  Il la regarda joyeusement et lui sourit. Il s’écarta du bureau, joignant les mains sur ses genoux et ajusta sa posture pour s’asseoir droit dans son fauteuil en cuir. 


  - J’ai entendu dire que les nouvelles étaient bonnes.


  Elle hocha la tête et s’appuya contre le montant de la porte, jetant un regard par la fenêtre du bureau de son mentor en direction de la ville. 


  - Je pense que nous avons bien failli l’avoir cette fois. Nous devons juste nous dépêcher.


  Robert acquiesça et se gratta le poignet. 


  - Je... commença-t-il, mais il ne termina pas sa phrase.


  Un moment de silence s’abattit sur la pièce alors qu’ils semblaient tous les deux perdus dans leurs pensées. Robert réfléchissait toujours à ses paroles avant de les prononcer. Cette fois, il lui fallut encore une minute avant d’ouvrir la bouche. 


  - Ce n’était pas juste de t’offrir ton ancienne chambre, dit-il doucement. Je te présente mes excuses.


  Adèle leva les yeux, oubliant un instant ses inquiétudes sur l’affaire, les appels téléphoniques du directeur Foucault, et la conformité de l’Allemagne.


  - Pardon ? 


  - Je sais que ce n’était pas juste de ma part. Je te présente mes excuses.


  Adèle fronça les sourcils avant de se raviser pour éviter que son ancien mentor ne pense qu’elle lui adressait cette grimace.


  - Comment ça ? Ça n’a rien d’injuste. C’était très gentil au contraire.


  Mais Robert leva une main silencieuse et attendit qu’elle cesse de parler. 


  - C’est gentil à toi de le dire. Mais je pense que nous savons tous les deux que ton cœur n’est pas en France. Et il est vrai que ma maison semble parfois vide, mais c’est mon choix ; un choix que j’ai fait il y a des années.


  - Tu peux revenir sur ce choix, suggéra Adèle en haussant les épaules. 


  Il s’agissait d’une conversation qu’elle avait déjà tenté d’avoir avec lui et qu’il avait magistralement évitée à plusieurs reprises. 


  - Peut-être. Mais de toute façon, je n’ai pas à te mettre dans cette position. J’espère que tu sais que je tiens à toi. Vraiment. Et je veux te voir réussir. Il y a très peu d’agents avec qui j’ai travaillé qui soient aussi talentueux que toi. Tu es plus acharnée que n’importe lequel d’entre eux. Et plus déterminée que je ne l’étais à ton âge.


  Adèle lui sourit, puis se mit à gigoter nerveusement. Elle pensa à son père et à l’absence totale de paroles aimables de sa part, ce qui déclencha un élan de gratitude envers Robert.


   - Je tiens à toi aussi, murmura-t-elle en jetant un nouveau regard par la fenêtre. Tu as été comme un père pour moi, j’espère que tu le sais. Et mon cœur n’est peut-être pas entièrement en France, mais une partie oui. Je ne sais pas exactement où est ma place. J’espère le découvrir. On aurait pu penser qu’à la trentaine, j’en aurais une idée.


  Mais Robert ricana et secoua la tête. 


  - Ça ne s’arrangera pas à la fin de la soixantaine non plus. Fais-moi confiance.


  Adèle gloussa. Elle hésita, puis dit :


  - Si ça ne te dérange pas, j’aimerais m’installer dans mon ancienne chambre plutôt que dans cet hôtel glacial. Je ne sais pas combien de temps je vais rester en France. Et si le coup de téléphone du directeur Foucault se passe bien, l’Allemagne nous accordera une juridiction temporaire dès que possible. Mais à mon retour, je devrai peut-être encore passer quelques nuits en France. Ce serait bien d’avoir une maison.


  Robert l’examina un instant, le visage vierge de tout expression. Pendant un instant, Adèle se demanda si elle l’avait offensé d’une manière ou d’une autre. Mais elle aperçut un éclat mouillé dans ses yeux, et ses mains jointes se mirent à trembler légèrement.


  - Ça me rendrait heureux, dit-il en se raclant la gorge. Il y a quelques livres qui pourraient te plaire, je pense. Je vais demanderai à ce qu’on le mette dans ta chambre avant ton arrivée. Dois-je demander à quelqu’un de récupérer tes affaires ?


  Adèle haussa les épaules. 


  - Si tu veux. Même si ce n’est qu’une valise. En réalité, je ne l’ai même pas encore ouverte, sauf pour me changer.


  Robert sourit, révélant ses deux espaces là où se trouvaient ses dents ; son sourire à dents manquantes contrastait avec le reste de son apparence immaculée. Adèle se permit un petit rire tranquille, se souvenant des nombreuses histoires farfelues que son mentor lui avait racontées sur la façon dont il avait perdu ses dents.


  - Eh bien, dit Robert, je…


  Mais avant qu’il ne puisse finir sa phrase, Adèle sentit une main lui serrer l’épaule.


  Elle sursauta et se retourna brusquement, résistant à l’envie de lancer la main pour mettre un agresseur à distance. L’agent Renée la regardait fixement, ses yeux pétillant d’une gaieté qu’Adèle ne comprenait pas. Mais il ressemblait au regard qu’il avait posé sur elle lorsqu’il l’avait taquinée au sujet de l’agent Paige. 


  - Quoi ? s’écria Adèle. 


  - Foucault a raccroché. Il est parvenu à un accord avec le BKA.


  Les yeux d’Adèle s’écarquillèrent. 


  - Un accord ? Comment ça ?


  John s’éclaircit la gorge, et son expression s’assombrit. 


  - Je veux dire que nous allons en Allemagne. Nous n’avons pas le temps de faire nos bagages. Tout ce dont on aura besoin, on l’achètera là-bas. Mais le BKA est prêt à travailler avec nous temporairement. Ils veulent aussi attraper le type.


  John se tourna et commença à avancer dans le hall, n’attendant pas qu’Adèle lui emboîte le pas.


  Pendant un instant, elle se tint sur le seuil de la porte, fixant son partenaire, bouche bée. Un agent du FBI s’associait à un agent de la DGSI puis se rendait en Allemagne pour travailler avec le BKA, le tout sous la supervision d’Interpol. C’était du jamais vu.


  Adèle secoua la tête, vaguement choquée. Le tueur ne s’échapperait pas. Pas cette fois-ci. Ils allaient l’attraper. Elle le savait. Ils devaient y parvenir.


  À cette pensée, une étrange sensation l’envahit, comme un frisson après avoir été aspergée d’eau glacée. Elle fronça les sourcils face à cette sensation inquiétante, sans pour autant savoir d’où elle venait. D’une certaine manière, cependant, alors que l’horrible sentiment la submergeait, elle savait que la suite ne serait pas facile. Le tueur ne se laisserait pas attraper si facilement. Il était arrogant et dangereux ; c’était un homme qui portait la mort. Elle devait faire de son mieux pour s’assurer que personne d’autre ne serait blessé lors de son arrestation.


  Adèle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule vers Robert, en levant un sourcil. 


  - Tu crois encore qu’il est roux ? demanda-t-elle


  Robert se figea, réfléchit, puis hocha la tête. 


  - J’en suis persuadé. Je ne pense pas que ce soit une perruque. Mais je crois qu’il ne faut pas sous-estimer cet homme. Il est sûr de lui et mène la danse depuis un moment déjà. Il ne se laissera pas faire. S’il en a la possibilité, il emportera d’autres personnes dans sa chute.


  Adèle pinça les lèvres. 


  - Je crois que tu as raison. À dans quelques jours, j’espère.


  Robert esquissa un petit signe du doigt, mais il ne souriait plus quand elle sortit, se hâtant de suivre John, courant dans le couloir pour rattraper ses longues enjambées.


   




   


   


  CHAPITRE VINGT-ET-UN


   


   


  Tant de vols en si peu de jours. Adèle sentait l’épuisement peser sur elle comme si on lui avait attaché des sacs de sable à l’extrémité des membres. Pourtant, alors qu’elle s’installait dans la limousine à côté de l’agent Renée, elle jeta un coup d’œil à la jeune femme assise en face d’eux. 


  Leur attachée allemande ne devait pas avoir plus de vingt ans. Elle semblait nerveuse et excitée en regardant les deux agents s’installer sur la banquette arrière de la limousine. Si la relation avec le BKA ne laissait pas penser que les autorités allemandes leur envoyaient un message, le véhicule qu’on lui avait fourni ne manquait pas de le faire. Adèle n’était jamais monté dans une limousine de sa vie. 


  Un guide touristique de vingt ans dans une étrange limousine – le BKA les mettait à l’épreuve et ça n’amusait pas Adèle. 


  Par la fenêtre, Adèle repéra des passagers passer par les portes coulissantes en verre vers les véhicules qui attentaient ou les taxis qui faisaient la queue dans l’aéroport. Elle entendit le bruit des moteurs à réaction gronder dans le ciel et sentit l’essence et la fumée dans l’air ambiant, s’immisçant dans l’habitacle. 


  Adèle glissa sa main droite entre la porte et sa jambe, afin que les autres ne puissent pas le voir, et elle se pinça, en utilisant la douleur pour se réveiller. Elle avait besoin de caféine. Mais ils avaient servi du café dans l’avion, et ça n’avait pas réussi à la réveiller.


  - Vous êtes la correspondante du BKA ? demanda John, en contemplant la jeune attachée. 


  L’Allemande eut l’air mal à l’aise et gigota sur son siège. 


  - Oui, répondit-elle dans un anglais presque parfait. Je m’appelle Beatrice Marshall. Vous pouvez m’appeler agent Marshall. (Elle inspira puis déclara, comme si elle récitait) : Le BKA est heureux de travailler avec le FBI et la DGSI, mais où que vous alliez, je suis tenu d’aller… vous comprenez ?


  Adèle sourit à la jeune femme, se souvenant de sa première année de travail à la DGSI, tout juste sortie de l’université. 


  L’agent Marshall tapota poliment sur la paroi qui séparait le conducteur d’eux. 


  - S’il vous plaît, emmenez-nous à Lion Pharmaceutical maintenant, demanda-t-elle.


  - Tout de suite ? lança Adèle, en fronçant les sourcils. On n’a pas besoin de serrer la main de quelques superviseurs ou de faire la cour à votre patron ?


  L’agent Marshall secoua vivement la tête, croisant les jambes puis ajustant sa position pour faire face à Adèle, l’air toujours légèrement mal à l’aise. John la regardait, un petit sourire aux lèvres, comme un lion qui aurait repéré une gazelle.


  Adèle jeta un coup d’œil à son partenaire et leva les yeux au ciel. 


  - On va directement à la compagnie pharmaceutique ?


  - Est-ce un problème ? répondit le jeune agent. 


  - Non, bien sûr que non.


  Adèle espérait secrètement qu’elle aurait eu le temps de dormir au moins un peu. Elle avait réussi à se reposer une demi-heure dans l’avion, mais recroquevillée en classe affaire à côté de John, avec des soucis et des craintes plein l’esprit, ce qui l’avaient empêchée de s’endormir profondément.


  Adèle, installée à l’arrière de la voiture, écouta le moteur ronronner et les pneus crisser au moment où la limousine quittait l’aéroport. 


  L’Allemagne. Le voyage de la France vers l’Allemagne n’avait rien d’éprouvant. Le vol ne durait que quelques heures, au pire. Le passage des États-Unis à l’Europe avait été bien différent, car la majeure partie du voyage se déroulait au-dessus de l’océan. Adèle ressentit alors une étrange nostalgie. L’Allemagne avait été son pays jusqu’à ses douze ans. Son père vivait toujours ici... une visite s’imposait peut-être.


  Elle repensa à Robert, en France, qui lui proposait de reprendre son ancienne chambre. Il serait agréable de nager dans la piscine intérieure après sa course matinale. Son voyage en France prenait une tournure inattendue. 


  Il n’y avait peut-être rien de plus inattendu que ce dernier rebondissement. Cela semblait être les prémisses d’une plaisanterie. Un agent du BKA, un agent de la DGSI et un agent du FBI entrent dans un bar...


  Et ensuite ? Quelle que soit la chute, Adèle espérait désespérément qu’elle inclurait un tueur aux cheveux roux.


  La limousine les transporta à travers la ville, s’insérant dans la circulation. Peu de temps plus tard, ils quittèrent la ville sur une autoroute grise, en direction de la banlieue, puis une série de champs dans la périphérie de Hambourg.


  Lion Pharmaceutical n’était pas très loin de l’aéroport, mais le trajet prendrait tout de même un certain temps.


  John passait en revue les documents du dossier dans la voiture, et de temps à autre, faisait les yeux doux à leur jeune baby-sitter allemande. Bien que l’agent ait le regard fixé devant elle, face à la banquette du milieu, de temps à autre, elle croisait le regard de Renée et lui rendrait son sourire. Ses jambes étaient au moins toujours croisées. 


  Adèle réprimait une vague de nausée et ferma les yeux, tentant de se concentrer sur sa respiration et de calmer ses nerfs. Fatiguée comme elle l’était, elle ne pouvait pas se permettre de se laisser ralentir. Sa cible était dans sa ligne de mire... ce n’était plus qu’une question de temps. 


  Finalement, après presque une heure, la limousine s’arrêta sur une route secondaire qui menait à une haute clôture métallique surmontée de barbelés. 


  Adèle leva les yeux, regardant à travers les vitres teintées en direction d’une grande structure au loin. Un immense bâtiment de verre aux fenêtres profilées se trouvait au milieu de l’enceinte. À cette distance, le bâtiment vitré sans les barbelés aurait ressemblé à un aquarium. 


  Deux hommes armés de mitraillettes se tenaient à l’extérieur du portail, les mains en l’air, en direction de la voiture.


  Marshall hocha poliment la tête avant de se pencher par la fenêtre, tendant son document d’identité. 


  - Je travaille pour le BKA, précisa-t-elle en allemand. Mon superviseur a dû vous prévenir.


  John fronça le nez en l’entendant parler cette langue étrangère, mais Adèle tendit l’oreille. 


  Marshall poursuivit : 


  - Ce sont les agents Renée et Sharp de la DGSI et du FBI. Ils sont sous ma supervision ; il ne devrait pas y avoir de problèmes.


  Quelques phrases plus tard, après avoir passé un appel téléphonique, les gardes s’écartèrent, et il s’ouvrit, roulant sur les rails métalliques, leur donnant l’accès au parking.


  Le chauffeur conduisit la limousine un peu plus loin et se gara à l’extérieur du trottoir le plus proche des portes d’entrée.


  Le nom Lion Pharmaceutical était affiché en grandes lettres dorées au-dessus des immenses portes de verre. Sur chacune des vitres, une tête de lion blanc avait été gravée au pochoir. 


  John sortit le premier du véhicule, ouvrant la portière arrière et déroulant ses longues jambes sur le trottoir. Il tendit une main, offrant galamment son bras à l’agent Marshall. Adèle leva à nouveau les yeux au ciel tandis que la jeune Allemande acceptait le bras du Français et sortait de l’arrière de la limousine. Adèle la suivit. 


  Elle jeta un dernier regard au long véhicule noir aux vitres teintées. Elle n’avait jamais été douée pour déchiffrer l’humour allemand. Même minuscule, il s’agissait d’une pique à leur attention. Envoyer une novice dans une limousine était la manière que le gouvernement allemand avait trouvé de les remettre à leur place.


  Adèle ajusta ses manches et fixa l’énorme structure de verre bleuté. Quelque part dans cet endroit, quelqu’un connaissait le tueur. Elle en était sûre.


  Le composé chimique correspondait parfaitement à la substance créée dans ce même bâtiment.


  Elle se tourna vers John. 


  - Vous avez les dossiers ? 


  Renée continua de bavarder avec Marshall tout en agitant la mallette qu’il portait à l’épaule en direction d’Adèle.


  La limousine s’éloigna du trottoir à la recherche d’une place de parking tandis qu’Adèle et ses deux coéquipiers se dirigeaient vers les grandes portes de verre aux poignées métalliques inclinées.


  Des lettres rouges bien visibles étaient affichaient sur la porte : « AVERTISSEMENT : Personnel autorisé seulement. »


  Ailleurs, sous les logos des lions, d’autres avertissements ornaient le verre, ainsi qu’un triangle jaune portant le mot « TOXIQUE » en noir.


  Avant qu’ils n’atteignent les portes, Adèle repéra quelqu’un à travers la vitre et les deux portes s’ouvrirent. Un homme et une femme se tenaient de chaque côté, flanquant l’entrée, tous deux portant des costumes élégants et faisant poliment signe aux agents d’entrer.


  - Le directeur Mueller est en haut, leur apprit l’homme du côté droit de la porte.


  Il n’avait aucun signe distinctif. Son visage était ordinaire, sa taille moyenne et ses cheveux châtain clair. Il était difficile de dire d’où il venait, et sa voix n’était ni grave ni aiguë. Pour couronner le tout, il portait un costume gris anthracite.


  La femme de l’autre côté de la porte resta silencieuse, mais maintint la porte entrouverte, leur souriant toujours poliment avec le genre d’amabilité feinte qu’un vendeur de voitures pourrait lui envier.


  - Qui êtes-vous ? maugréa John en anglais. 


  - Les assistants personnels du directeur Mueller, répondit le jeune homme, avec un accent léger et aérien, affichant un sourire Colgate. Je vous en prie, si vous voulez bien... nous vous attendions.


  Adèle suivit les deux jeunes assistants dans le hall d’un grand atrium aux murs blancs. Un décor étrange, du type de ceux que l’on trouve dans les hôtels ou les banques, avait été aménagé avec goût dans cet espace, dont un petit bassin à poissons au centre de la pièce. Le bruit de l’eau qui coulait créait une atmosphère paisible dans ce bâtiment par ailleurs intimidant. 


  - Le directeur Mueller est très occupé aujourd’hui, commença l’assistant, se tournant vers les agents avec un sourire, les mains sur les hanches. Si vous voulez bien attendre… euh, excusez-moi, mademoiselle !


  Deux séries de marches partaient du fond de la salle, et il y avait une porte d’ascenseur à la base de l’escalier.


  Adèle se dirigea vers l’escalier sans y avoir été invitée, ignorant les cris de l’assistant. Elle ignora l’ascenseur, tandis que John hésitait, la main en l’air, sur le point d’appuyer sur le bouton. Elle commença à monter les escaliers, entendit John grogner derrière elle, mais, à contrecœur, elle l’entendit la suivre.


  Les pas pressés des assistants résonnèrent également derrière elle, et tous deux appelaient maintenant Adèle. 


  - Excusez-moi, s’il vous plaît ! Attendez ! Le directeur Mueller a demandé à ne pas être dérangé !


  Mais Adèle les ignora et continua à monter les escaliers.


  S’il était vrai qu’Interpol s’était donné beaucoup de mal pour la mettre en relation avec le BKA et lui accorder une juridiction temporaire dans ce pays, cela ne signifiait pas pour autant qu’elle doive se comporter comme une oie blanche. Quelqu’un dans ce laboratoire avait tué au moins six personnes, et tenté d’en neutraliser une septième. Il y avait très probablement eu d’autres victimes dont elle ignorait tout.


  D’une manière ou d’une autre, le médicament de Lion Pharmaceutical avait fini dans les mains d’un tueur en série. 


  Ils devaient agir rapidement. Avant qu’il ne s’échappe. Elle atteignit le haut des escaliers et jeta un coup d’œil autour d’elle. Un long couloir menait vers une salle d’attente circulaire avec des fenêtres en verre de tous les côtés. Il y avait plusieurs portes des deux côtés du couloir. Deux d’entre elles semblaient mener à des bureaux, une salle de bain et une autre à un placard à fournitures.


  Adèle passa rapidement devant ces portes et atteignit la salle d’attente. Deux doubles portes géantes en bois foncé se tenaient sur le mur opposé. 


  Adèle saisit la poignée et, ignorant toujours les protestations des assistants derrière elle, ouvrit la porte et entra dans la pièce.


  - Directeur Mueller, je présume ? demanda-t-elle d’une voix forte, qui porta à travers le grand bureau. 


  Les fenêtres, du sol au plafond, offraient une vue imprenable sur la campagne environnante et un aperçu lointain du centre-ville. 


  Un bel homme aux traits un peu trop immobiles pour être naturels la fixait derrière un bureau élégant. C’était l’un de ces bureau-pupitres dont qu’Angus parlait en permanence à San Francisco. Dans un coin du bureau, un tapis roulant faisait face à la fenêtre, flanqué par une petite étagère d’haltères. 


  L’homme qui se tenait derrière le bureau était au téléphone, mais il s’arrêta au milieu de sa phrase lorsqu’Adèle fit son entrée.


  Il la dévisagea, puis ses yeux noirs se fixèrent derrière elle, et il leva un sourcil en direction de ses assistants. Du moins, il tenta de lever un sourcil. Mais les scalpels et les injections du chirurgien avaient durablement limité la capacité de l’homme à exprimer ses émotions et tout ce qu’il parvint à faire, c’est à plisser le front. 


  Adèle s’éclaircit la gorge.


  - Pardon, dit-elle en anglais. Mais c’est urgent.


  Le directeur Mueller l’examina de haut en bas et rangea lentement le téléphone dans sa poche. 


  - Pas d’anglais, maugréa-t-il. (Puis, en allemand, il lança) : Pourquoi avez-vous laissé entrer cette Américaine sans me donner le temps de terminer mon appel ?


  Il avait une voix saccadée mais patiente.


  L’assistant aux traits fades et son partenaire se précipitèrent devant Adèle, en faisant de leur mieux pour ne pas la toucher, mais se déplaçant si prestement qu’ils la frôlèrent alors qu’ils se glissaient dans la pièce. 


  - Désolé, monsieur, souffla le jeune homme en allemand. Mais le BKA est avec eux. Vous avez dit qu’ils avaient appelé avant.


  Le directeur Mueller hocha plusieurs fois la tête. 


  - Ils l’ont fait. Mais cela ne veut pas dire que je peux les recevoir. Je ne peux pas tout arrêter au moment pour eux, BKA ou pas. Lequel d’entre eux parle allemand ?


  Il jeta un coup d’œil à Adèle puis aux deux autres agents. John s’était de nouveau renfrogné et faisait de son mieux pour avoir l’air intimidant. L’agent Marshall, cependant, s’avança, levant sa petite main. Mais avant qu’elle n’ait le temps d’ouvrir la bouche, Adèle éleva la voix. 


  - Je parle allemand.


  Elle sentit tous les yeux de la pièce se diriger vers elle, surpris.


  - En réalité, j’ai grandi ici.


  Elle regarda derrière elle et remarqua l’expression étonnée de John. Pour une raison qui lui échappait, elle en tira un plaisir non négligeable. Elle sourit dans sa direction, puis se retourna vers l’homme du bureau. 


  - Veuillez excuser l’intrusion, directeur Mueller. Je vous promets d’être aussi rapide que possible. Je sais que vous avez des affaires à mener et des recherches à effectuer. Je n’ai pas l’intention de m’immiscer au-delà du raisonnable.


  Les sourcils déjà hauts du directeur Mueller se haussèrent encore davantage. 


  - En effet, vous parlez allemand. Et très bien. Eh bien, ma chère, en quoi puis-je vous aider ? 


  Adèle tenta de ne pas laisser paraître son mécontentement face à ce terme familier. Son ton était légèrement condescendant.


  Elle connaissait des hommes comme ça. Des hommes en position de pouvoir et d’autorité qui n’aimaient pas qu’on s’ingère dans leurs petites affaires. Adèle n’était pas une militante quelconque et elle n’avait jamais voulu changer la façon de penser des gens ; c’était un simple constat. En tant qu’enquêtrice, c’était à elle de tirer des conclusions. Et de les utiliser.


  Il y avait des agents qui, si on les prenait de haut, pouvaient s’offenser. Mais Adèle n’avait pas pour objectif de changer la mentalité d’autrui. Elle était là pour attraper un tueur.


  Elle ajusta sa posture. Au lieu de bomber le torse, elle se recroquevilla légèrement, et croisa les bras, dans une position défensive et soumise, alors qu’auparavant elle les tenait le long du corps. Elle croisa les jambes, gigota et se gratta la cheville du pied dans un geste maladroit et disgracieux. Elle se remit à traîner les pieds, et murmura comme pour elle-même, comme si elle avait besoin de prendre son courage à deux mains.


  - Désolée, bredouilla-t-elle, rapidement. Je suis vraiment désolée. (Elle éleva même un peu la voix, adoucissant ses consonnes et allongeant ses voyelles d’une manière un peu enfantine). Je sais combien vous devez être occupé. S’il vous plaît, pourriez-vous me parler de ce composé ? Il est assez difficile à comprendre. 


  - Je dois terminer cet appel téléphonique, déclara le directeur Mueller. (Il semblait déjà plus calme). Si vous revenez, disons, dans une demi-heure, je serais heureux de répondre à vos questions.


  Adèle s’agita, se mordillant le coin des lèvres, jouant les désemparées. Elle connaissait ses limites. Mais si elle devait jouer à la petite fille fragile, elle n’hésiterait aucunement. S’il fallait qu’elle flirte, elle le ferait aussi. Il y avait ceux, comme l’agent Paige, qui pensaient que chaque problème était un clou, et qu’il fallait jouer du marteau. Mais Adèle avait appris de Robert qu’en général, on n’attrape pas des mouches avec du vinaigre.


  - Le problème, continua-t-elle, c’est que si on attend une demi-heure, d’autres agents du BKA auront le temps passer. Ils pourraient causer un esclandre. Je ne voudrais vraiment pas être obligée de vous demander de fermer vos bureaux aujourd’hui. Pour être honnête, cela me semble injuste, mais c’est ainsi que fonctionne la politique. 


  Elle haussa les épaules, l’air inoffensif. 


  Le directeur Mueller fronçait les sourcils.


  Adèle insista : 


  - Si vous pouviez me dire ce qu’est ce composé, nous pourrions être en route dans une minute. S’il vous plaît ? J’ai besoin de votre aide.


  Elle garda son sérieux, les bras toujours croisés.


  Le directeur Mueller roula les yeux et échangea un regard complice avec son assistant par-dessus l’épaule d’Adèle. Mais finalement, il agita la main comme un roi convoquerait impérieusement un sujet. 


  - Montrez-moi de quel composé il s’agit. 


  Adèle se retourna et récupéra le dossier de John – qui lui fit un clin d’œil – avant de s’approcher du directeur Mueller.


  Il ouvrit le dossier et le parcourut, ses traits immobiles ne trahissant aucune expression. Mais finalement, il leva les yeux, l’air perplexe. 


  - Où avez-vous trouvé ça ?


  Adèle se mordilla les lèvres. 


  - Je ne sais pas exactement. Mais c’est lié à quelque chose. Ce n’est pas grave. Mais vous, vous savez d’où ça vient ?


  Tout le monde dans la pièce resta silencieux, observant l’étrange échange entre le directeur et l’agent du FBI.


  Le directeur Mueller baissa les yeux vers le dossier et fit claquer sa langue.


  Il se tourna vers son bureau-pupitre et tapa sur le clavier de son ordinateur portable. Une seconde plus tard, ses yeux balayèrent l’écran, et il hocha la tête. 


  - Je savais que je l’avais reconnu. Oui. C’était le projet 132z. C’était censé être un anesthésiant pour le domaine médical, mais nous n’avons pas reçu les autorisations nécessaires de la part… (Il marqua une pause, puis récita très rapidement en souriant à Adèle) : Bundesinstitut für Arzneimittel und Medizinprodukte. Vous savez ce que c’est ?


  Adèle traduisit intérieurement le titre par « Institut fédéral des médicaments et des dispositifs médicaux ». Mais à haute voix, elle lança : 


  - Ça a l’air important. Alors votre médicament a été interdit ?


  Le directeur Mueller acquiesça. 


  - Nous avons dû annuler le projet 132z. Nous n’avions pas investi une somme si importante, de toute façon. De quoi s’agit-il ? Un concurrent vous a-t-il mis là-dessus ?


  Adèle nia de la tête. 


  - Non, ça n’a rien à voir avec un concurrent. Donc, vous affirmez que votre laboratoire a fabriqué la substance ?


  Le directeur Mueller se figea, remarquant un changement de ton chez Adèle. Ses yeux se rétrécirent un instant.


  - Je pense que je vais devoir parler à un avocat.


  Mais Adèle se pencha sur le bureau, plongeant son regard dans celui du directeur Mueller dans les yeux. 


  - Votre entreprise ne nous intéresse absolument pas, monsieur. Ça, je peux vous le promettre. Nous sommes ici pour débusquer un meurtrier. Je ne peux pas entrer dans les détails, mais il a utilisé votre substance. Et, comme je l’ai dit plus tôt, je n’ai aucun intérêt à mettre fin à vos opérations, ou à voir des agents du BKA envahir votre entreprise – qui sait ce qu’ils pourraient y trouver. Je suppose que ça ne ferait pas du bien au cours de votre action.


  Le changement soudain de posture et de ton d’Adèle prit Mueller au dépourvu. Une lueur d’agacement se peignit sur ses traits. Un roi aime rarement être remis en cause par un sujet, mais Adèle parlait rapidement, sans laisser pas ses émotions la submerger, espérant toucher son éthique professionnelle et non heurter son ego. Robert était passé maître dans l’art de manipuler les conversations, et elle avait appris du meilleur. 


  - Si vous pouviez vous contenter de nous aider, dit-elle, nous serions déjà en route. À noter que votre formule est au centre de six enquêtes distinctes sur des meurtres. Maintenant, nous pourrions enquêter sur votre société...


  À ce moment-là, l’expression du directeur s’assombrit. 


  - J’ai des milliers d’employés. Je ne peux pas savoir ce qu’ils font tous.


  Soudain, Adèle demanda : 


  - Certains de ces employés ont-ils des cheveux roux ? 


  Mueller fronça les sourcils. 


  - Les informations sur les employés sont privées, sauf si vous avez une ordonnance du juge… (Il s’éloigna, en regardant les autres agents présents dans la pièce d’un air interrogateur). Non ? Eh bien, dans ce cas...


  L’agent Marshall franchit le seuil de la porte, s’éclaircissant la gorge. 


  - En réalité, monsieur, l’ordonnance est en cours de rédaction. Mais en ce moment, nous sommes sous l’égide d’une force d’intervention conjointe. Elle vous dit la vérité. (Marshall baissa la voix avec un air de conspiratrice). Interpol est impliqué. Mais cela n’a pas à devenir une sorte d’enquête internationale sur votre société. Nous ne voudrions pas que ce qui est arrivé à Bedelwen Industries se produise ici, n’est-ce pas ? (Marshall grimaça). Faillite, poursuites judiciaires... Tout cela à cause d’une enquête un peu trop pointilleuse... 


  Le visage de Mueller pâlit. 


  Marshall poursuivit : 


  - Avec votre concours, je suis sûre que nous pouvons limiter les conséquences pour votre entreprise.


  Adèle jeta un regard en arrière, en exprimant sa gratitude envers le jeune agent. Marshall garda le regard fixé sur Mueller, l’air toujours aussi poli. 


  Le directeur jeta un regard entre les deux femmes, maussade. Il finit par soupirer et dire : 


  - Je peux vous donner accès aux dossiers du personnel, mais vous ne pouvez pas rester ici à les examiner. Ce serait mauvais pour les affaires si l’on apprenait que des informations privées ont été librement transmises au gouvernement, vous comprenez ? J’attends de la discrétion de votre part. 


  Adèle hocha la tête de remerciement. 


  - Quand aurons-nous ces dossiers ?


  Le directeur haussa les épaules. 


   - Dans quelques jours, je suis sûr...


  - …dans l’heure. Envoyez-leur un mail à l’instant. (Adèle saisit un stylo visiblement onéreux dans un coffret décoratif et griffonna sur un bloc-notes avant pour donner son adresse électronique au directeur). S’il vous plaît, ajouta-t-elle. Nous n’abuserons pas plus de votre temps. Les dossiers des employés devront arriver dans cette boîte de réception dans l’heure, ou je reviens avec une équipe de la police scientifique. 


  Elle inclina la tête, fixant le directeur d’un air menaçant. 


  Parfois, même les rois avaient besoin d’un coup de pouce. Elle ne voulait pas lui causer d’ennuis, mais tout retard pouvait permettre au tueur de s’échapper ; c’était quelque chose qu’elle ne pouvait tout simplement pas accepter. Adèle tourna les talons et sortit du bureau, invitant les agents Renée et Marshall à l’imiter, la suivant à travers la salle d’attente circulaire et vitrée de la société Lion Pharmaceutical. 


  Quelque part dans ces dossiers, ils trouveraient un homme aux cheveux roux qui avait voyagé au cours des dernières semaines. Adèle était prête à le parier. Ce serait leur tueur. Ils se rapprochaient, et il l’ignorait complètement.




   


   


   


  CHAPITRE VINGT-DEUX


   


   


  L’odeur des plats à emporter d’un thaïlandais bon marché flottait dans l’air du bureau qu’on leur avait attribué, entre le plafond gris et les murs dénudés. Trois chaises métalliques inconfortables entouraient une table ronde en bois. Adèle n’était pas sûre de l’importance de ce local parmi les biens immobiliers du BKA, mais elle supposait qu’il ne devait pas être en tête de liste. 


  La limousine, en sus de ce bureau miteux dans le sous-sol d’un entrepôt abandonné, suggérait que le BKA n’était sans doute pas ravi que des agents étrangers opèrent sur son territoire. Mais Adèle n’en avait cure. Tout ce qui comptait maintenant, c’était qu’ils avaient les dossiers. 


  Ils étaient tous les trois concentrés sur leurs ordinateurs portables, installés autour de la table, tapotant discrètement sur leurs claviers et parcourant les dossiers que le bureau du directeur Mueller leur avait fournis. 


  Adèle s’éclaircit la gorge, manquant s’étouffer à cause de la poussière qui était tombée du plafonnier. Elle toussa avant de pouvoir parler :


  - Cherchez tous ceux qui sont partis en congé au cours des deux derniers mois, suggéra Adèle. Surtout s’ils voyagent souvent.


  John grognait puis faisait les yeux doux à l’agent Marshall de temps en temps. 


  - Pourrions-nous nous concentrer, s’il vous plaît ? répliqua sèchement Adèle.


  Renée l’ignora, mais l’agent Marshall rougit et fixa son écran d’ordinateur, fouillant consciencieusement les dossiers des employés de Lion Pharmaceutical. 


  - Personne, maugréa John, avec un fort accent – il parlait anglais pour Marshall. Pas d’employés roux. Surprenant vu leur nombre, n’est-ce pas ? Deux d’entre eux auraient pu l’être, il y a longtemps. Ils sont chauves, maintenant. Je n’avais pas réalisé combien il y avait d’Allemands au crâne lisse.


  John ricana.


  Adèle se passa une main sur le visage et se massa les tempes. L’unique ampoule du plafond illuminait l’espace exigu d’une lumière blafarde qui contribuait à exacerber son mal de tête. Les plats thaïs dont elle avait mangé la moitié avait satisfait son appétit, mais Adèle constata que ses intestins n’étaient pas tout à fait du même avis. 


  La fatigue était en train de reprendre ses droits. Elle avait besoin de sommeil et de plus de nourriture, et de temps pour réfléchir. Mais ce qui lui faisait perdre du temps en faisait gagner au tueur. Il avait déjà pu découvrir qu’ils se rapprochaient. Le directeur Mueller avait pu dire à ses employés que des agents les recherchaient.


  - D’accord, ignorez les cheveux roux, ordonna Adèle. 


  Elle ressentit brièvement une vague de regrets. Robert était tellement sûr de lui. Mais elle suivrait la direction indiquée par les preuves.


  - Toujours rien, lança John en levant les yeux au ciel. Je ne parle pas allemand. Que signifie « Der Name » ?


  - J’aurais pensé que même vous, vous pourriez comprendre ça, rétorqua Adèle. Continuez à chercher. Cherchez le nom de la substance et les mentions dans la colonne « congé » que je vous ai montrée. C’est en étant minutieux qu’on l’aura.


  - Ah bon, répliqua John. Je vous ferai savoir... 


  Il laissa sa phrase en suspens, en plissant les yeux vers son ordinateur portable. Il lui fallait deux fois plus de temps qu’aux femmes germanophones pour parcourir un dossier, mais cette fois, il s’attarda encore davantage, étudiant son écran. 


  - Attendez... dit-il, doucement. Je faisais défiler les techniciens... Que signifie « leitender chemiker » ? 


  Adèle lui jeta un coup d’œil. 


  - Cela signifie que cette personne est le chimiste principal. Pourquoi ?


  John tapota l’écran de son ordinateur portable du bout du doigt. 


  - Faites attention, je vous en prie ! s’interposa l’agent Marshall. Je dois les rendre en état de fonctionnement.


  John, qui avait déjà renversé des nouilles épicées sur son clavier, haussa les épaules.


  - Regardez ici, s’exclama-t-il, en massacrant une seconde fois la prononciation de « leitender chemiker ». Il a un rôle de supervision, non ? 


  Il tourna son ordinateur portable vers Adèle.


  Elle se pencha, observa l’écran et examina les détails. Elle fronça les sourcils et tendit la main pour appuyer sur une touche fléchée afin d’en parcourir tout le contenu.


  - Il a demandé un congé il y a cinq semaines, murmura-t-elle. 


  Elle secoua la tête, les yeux écarquillés.


  - Regardez le projet dont il est responsable, renchérit John, en inclinant la tête vers l’ordinateur. Je peux comprendre ça. 


  Adèle lut rapidement les informations et ressentit une décharge électrique remonter le long de sa colonne vertébrale. Elle soupira longuement. 


  - Il était directement responsable du projet 132z. C’est la substance. (Elle fixa John). Il était responsable de la substance.


  L’agent Marshall cessa de nettoyer les traces sur l’ordinateur portable avec une serviette et leva les yeux vers eux. 


  - La substance utilisée par le tueur ? 


  Pour la première fois, son anglais presque parfait eut un soupçon d’accent allemand. L’anglais était la seule langue qu’ils avaient en commun, mais Adèle savait que ni John ni Marshall n’étaient complètement à l’aise avec.  


  Adèle acquiesça. 


  - Exactement. C’est lui qui en était responsable. Et il est en congé depuis cinq semaines... (Son regard se posa sur John). J’hésite entre l’envie de vous gifler ou de vous embrasser.


  Renée s’affala sur sa chaise, croisant les mains derrière la tête. 


  - Les deux, de préférence. En même temps.


  Il lui adressa un clin d’œil. 


  - Mais il n’a pas les cheveux roux, fit remarquer l’agent du BKA.


  Adèle s’écarta de la table et se leva. 


  - C’est une perruque, alors. C’est lui. C’est le chimiste qui a supervisé le projet.


  John plissa le front. 


  - Regarde-le, il ressemble à une goule.


  L’employé en question était loin d’être désagréable à regarder. Mais selon Adèle, il avait l’apparence d’un homme qui ne dormait pas beaucoup. Il avait des poches sous les yeux, mais il frôlait probablement la quarantaine, et malgré ses cernes, son sourire était enjoué et ses cheveux gris-brun commençaient à peine à se parsemer.


  - C’est lui, insista-t-elle, en s’éloignant de la table et en enjambant son siège. 


  - Vérifiez son adresse. Agent Marshall, appelez des agents en renfort, de préférence sans limousine.


  John se levait et Marshall avait déjà décroché son téléphone, elle parlait à tout allure en allemand.


  - Adresse ? s’écria Adèle par-dessus son épaule alors qu’elle s’avançait déjà vers la porte.


  - Je l’ai ! s’exclama John.


  Elle entendit ensuite le bruit de ses pas résonner derrière elle. 


  - Dépêchez-vous ! lui intima Adèle en poussant par la porte de la cage d’escalier qui donnait dans l’entrepôt.


  - Il n’est peut-être pas là, cria John derrière elle. (Jetant un coup d’œil à son téléphone, il ajouta) : Qu’est-ce que je dois dire au quartier général ?


  Adèle se figea et regarda derrière elle. 


  - Ils devraient continuer à passer les aéroports et les gares au peigne fin... (Elle hésita). Il n’est peut-être pas encore de retour chez lui, mais si c’est le cas, on le tient. Maintenant, dépêchez-vous.


  Elle sortit rapidement du sous-sol, suivie de ses deux compagnons.
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  - Vous êtes sûr que c’est la bonne adresse ? demanda Adèle pour la troisième fois en trois minutes.


  - Certain, rétorqua John avec un grognement. Tenez. (Il lui mit son téléphone sous le nez). Lisez par vous-même. 


  Adèle ignora le téléphone. 


  - Est-il possible d’aller plus vite ? demanda-t-elle au chauffeur à travers la cloison vitrée. 


  Mais le véhicule continuait au même rythme, suivant le flux de la circulation.


  Adèle s’affala sur son siège, en s’efforçant de ne pas laisser transparaître son impatience. Elle compta lentement dans sa tête, inspira, expira et compta encore. Finalement, elle dit : 


  - Ça tombe bien que sa maison soit tout près. Je suppose que c’est logique puisqu’il travaille dans cette entreprise. Pouvez-vous me rappeler son nom ?


  - Peter Lehman, lança John. 


  Adèle plissa le nez. 


  - Il n’est apparu nulle part dans mon enquête aux États-Unis. Il a dû utiliser un pseudonyme. Bon sang, pourrait-on accélérer ? 


  À contrecœur, l’agent Marshall leva la main et frappa sur la vitre de séparation. Elle s’exclama : 


  - On est un peu pressés !


  Adèle prit une grande inspiration. Elle aurait aimé que le BKA leur attribue un collaborateur un peu plus expérimenté. Pourtant, en travaillant avec une équipe issue de plusieurs agences, quelles qu’elles soient, on se heurtait parfois à des obstacles imprévus. À l’heure actuelle, la meilleure façon d’aplanir les difficultés était de localiser le tueur et de l’attraper rapidement. Mais Peter Lehman serait-il chez lui ? Il était en vacances depuis cinq semaines et avait une autre semaine devant lui. Mais il avait fui la France – Adèle en était presque certaine. Où un citoyen allemand pouvait-il aller ?


  Adèle serra les poings. Il fallait qu’il soit là. 


  Le véhicule s’arrêta devant une maison où deux voitures de police s’étaient déjà garées. Au loin, Adèle entendait d’autres sirènes alors que d’autres véhicules répondaient à l’appel de renfort de l’agent Marshall. Adèle n’eut pas la patience d’attendre, et elle sortit par la portière arrière de la voiture avant même qu’ils ne s’arrêtent complètement.


  - A2, lui cria John.


  Adèle lui adressa un pouce levé tout en courant vers la maison de ville qu’elle évalua du regard ; ses yeux se posèrent sur le numéro. A2.


   Il y avait de la lumière à l’intérieur, derrière des rideaux verts. 


  Son cœur se mit à battre la chamade et Adèle détala en direction de la résidence de Peter Lehman. Elle entendit au bruit des bottes sur le trottoir que John l’avait imitée, et sortait son arme de son étui avec une aisance déconcertante. Adèle tira également son arme et tendit les bras, sentant le poids rassurant du Glock dans sa main.


  John tenta de contourner Adèle et arriva à son niveau en deux longues enjambées, comme s’il s’apprêtait à défoncer la porte, mais Adèle s’interposa, le tira en arrière et secoua la tête en le dévisageant. Elle resta silencieuse tandis que sa main s’approchait de la poignée de la porte.


  Elle tourna. 


  Elle ouvrit la porte et John se mit en position pour la couvrir. Puis elle baissa à nouveau son arme, franchissant le seuil et pénétrant dans un couloir. Adèle enjamba un tas de chaussures près de la porte.


  Peter avait une famille. Il y avait des chaussures d’enfants et de femme à côté des mocassins d’homme.


  John la suivait, la respiration lourde, les yeux fixés droit devant lui, la mâchoire contractée, l’expression solennelle. Il examinait la pièce par-dessus l’épaule d’Adèle, son arme pointée vers le côté. Il s’était placé de manière à ce qu’Adèle ait toute l’amplitude de mouvement sans franchir sa ligne de tir.


  Elle n’était pas sûre de la politique du BKA en matière d’intrusion dans une maison, mais elle présenterait ses excuses plus tard.


  Elle passa devant un évier rempli de vaisselle sale et un vieux réfrigérateur qui bourdonnait, avec d’étranges bruits, ce qui pouvait suggérer que cet appareil ne ferait pas long feu. 


  Elle avançait à pas de loup dans la maison de ville. À travers l’un des murs, elle entendait une musique forte provenant de la pièce d’à-côté. 


  Adèle sentit de la chair de poule lui hérisser le cou. Avec un peu de chance, les enfants seraient à l’école. Elle se demandait s’ils savaient que leur père était un tueur. Et la mère ? Adèle observa une série de photos de famille. Peter Lehman était assis, entouré de sa femme et de ses trois enfants, tous souriants sur le portrait, il regardait Adèle. Elle remarqua un certificat pour un prix de science de collège épinglé sur le réfrigérateur. L’un des enfants de Peter suivait les traces de son père.


  Il avait été le superviseur de l’ensemble du projet 132z. Il avait créé l’anesthésiant qu’il avait utilisé pour torturer six personnes jusqu’à ce que mort s’ensuive.


  - Ne vous éloignez pas, susurra John. On va passer en revue les chambres ensemble.


  - Vous me draguez ?


  Adèle grimaça, réalisant trop tard ce qui venait de lui échapper à cause de l’adrénaline qui pulsait dans son corps. 


  Fait inhabituel, John ne riposta pas. Chaque fois qu’il avait son arme à la main, sa personnalité semblait changer. Il devenait plus calme, plus sérieux, plus dangereux. Il avait plissé les yeux, son regard faisait peur à Adèle. 


  Elle était heureuse qu’ils soient du même côté. 


  Ils se dirigèrent vers une porte et John l’ouvrit de la main gauche, agrippant son arme de l’autre.


  Une salle de bain, vide.


  Ils s’approchèrent de la porte voisine et à ce moment-là, à travers le bois fin, Adèle entendit du mouvement. Elle leva une main, les dents serrées, et la désigna frénétiquement ; elle signala son oreille.


  John la regarda et lui fit un signe de tête. Dans un chuchotement à peine perceptible, il dit quelque chose en français qu’Adèle ne comprit pas. Il recommença, en anglais cette fois : 


  - Dois-je faire le tour de la maison ? Chercher une fenêtre ?


  Adèle réfléchit un instant, puis secoua la tête. La voix basse, assez silencieusement pour qu’elle s’entende à peine, elle murmurer : 


  - Au bout de trois. Ne tirez que si vous voyez une arme. Inutile de mettre le feu aux poudres internationales.


  Cette pensée lui attira brièvement l’attention. Elle ne pouvait qu’imaginer ce que les journaux diraient si des agents français et américain tiraient sur un citoyen allemand sur le sol allemand. Les répercussions leur coûteraient bien plus que leur poste. Pourtant, si l’assassin devenait menaçant, elle ferait face à la fanfare. C’était à elle de s’assurer que ni sa vie ni celle de son partenaire n’étaient en danger.


  Adèle compta dans sa tête, inhalant lentement par le nez, son arme pointée vers la porte. Elle se préparait à la soulever au moment où ils entreraient.


  Puis John tourna la poignée, ouvrit la porte et ils crièrent en même temps :


  - DGSI ! Les mains en l’air !


  - FBI ! Ne bougez plus !


  Leurs voix s’élevèrent dans la pièce et ils entrèrent, l’un après l’autre, parfaitement synchronisés, se glissant à l’intérieur en se plaçant dos au mur le plus proche.


  Adèle sentit une armoire derrière ses épaules, et balaya la chambre des yeux.


  Un homme était accroupi face à une valise au pied du lit, sa silhouette encadrée par la lumière qui brillait à travers la fenêtre de la chambre.


  En entendant le cri, l’homme sursauta, se retourna avant de reculer, son visage de plus en plus pâle. L’homme n’avait pas les cheveux roux, mais il correspondait à la photo figurant dans les dossiers des employés de Peter Lehman. 


  - Montrez-moi vos mains ! cria Adèle. Sur le champ ! 


  Lehman n’hésita pas, et il leva les mains, le bout de ses doigts éclairés par les ampoules fluorescentes du plafonnier.


  John observa rapidement la pièce et fit un pas de côté pour jeter un coup d’œil à un placard, s’assurant que toutes les menaces étaient contenues. Puis il saisit ses menottes et, en quelques gestes habiles, s’avança et menotta le chimiste. 


  L’Allemand grogna pendant que John le forçait à capituler, et il laissa échapper un profond soupir lorsqu’il l’assit sur le lit. Adèle se demanda vaguement si elle aurait dû demander son avis à l’agent Marshall avant d’arrêter un suspect – mais tout s’était passé tellement vite. 


  - Ne bouge pas, s’exclama John, en donnant un coup de pied à l’homme sur le lit.


  Adèle s’approcha et remarqua la valise. 


  - Vous revenez d’un séjour à l’étranger ? demanda-t-elle. De France, peut-être ?


  Peter Lehman tremblait maintenant, sa bouche frémissait, ses lèvres essayaient de former des mots, en vain. 


  - Qui êtes-vous ? bredouilla-t-il enfin.


  - Je t’ai dit de te taire, cria John en français. 


  Mais Peter leva les yeux, perplexe.


  John jeta un regard furieux à l’homme. 


  - Ne prétends pas que tu ne parles pas français. C’est comme ça que tu as attiré cette pauvre fille dans le passage souterrain, n’est-ce pas ?


  Peter eut l’air encore plus sidéré. Il répondit en allemand : 


  - Je ne comprends pas. Allemand. Parlez-vous allemand ? Qui êtes-vous ?


  Adèle montra son badge du FBI. À ce moment, l’agent Marshall les rejoignit également, en tenant son arme entre ses mains tremblantes. Elle examina la scène et laissa échapper un petit soupir de soulagement, rangeant rapidement son arme à feu comme si elle se débarrassait d’un charbon chaud. 


  - BKA en collaboration avec Interpol, déclara-t-elle avec un air pompeux. Peter Lehman, vous êtes en état d’arrestation pour le meurtre de cinq citoyens américains et d’un ressortissant français.


  À ces mots, le visage pâle de Peter prit une teinte fantomatique. La sueur perla sur son front, sous ses cheveux poivre et sel. 


  - Je n’ai tué personne ! bafouilla-t-il. De quoi s’agit-il ? La substance sur laquelle j’ai travaillé ? Je vous assure que tout ce que je fais pour Lion Pharmaceutical est couvert par la responsabilité de la société. Si des patients souffrent d’effets secondaires, nous sommes protégés contre les poursuites individuelles. De quel projet s’agit-il ? (Il secoua la tête). Je sais que la crème de repousse des cheveux n’est pas la meilleure. Mais elle n’aurait causé la mort de personne.


  Peter parlait dans sa barbe, confus. Il secoua la tête, en adressant des œillades suppliantes à John et à Adèle puis à l’agent Marshall.


  Adèle le lui accordait. Il était bon. Elle comprenait maintenant pourquoi Marion l’avait accompagné dans le passage souterrain. Il y avait une sincérité dans sa voix et dans son expression qui aurait mis n’importe qui en confiance. Pourtant, les faits ne mentaient pas.


  - Vérifiez sa valise, ordonna-t-elle à John.


  L’agent écarta Peter sans ménagement, ce dernier s’effondra sur le lit. Puis John s’agenouilla et ouvrit la valise.


  Une pile de vêtements pliés et d’articles de toilette bien rangés emplissait la majeure partie du compartiment. Adèle fronça les sourcils, se demandant s’ils trouveraient le couteau. Mais alors que John sortait les vêtements de la valise, balançant plusieurs chemises au visage de Peter, le grand agent se figea.


  - Sharp, regardez bien, l’interpella-t-il, en montrant du doigt.


  Adèle s’avança dans la pièce et regarda dans la valise. Elle aperçut un petit récipient blanc de verre translucide. Scellées à l’intérieur du récipient, six petites éprouvettes émergeaient de leurs compartiments circulaires, fixées par des fermoirs en caoutchouc.


  - Le Projet 132z, grogna John. 


  Il tapota sur le côté du verre de son long doigt.


  - S’il vous plaît, faites attention avec ça ! s’exclama Peter, en essayant de se redresser.


  John tendit un bras et repoussa à nouveau Peter sur le lit.


  - Que savez-vous de cette substance ? demanda Lehman, entre deux halètements, d’où il était couché, face au plafond, ses cheveux ébouriffés dans les draps. 


  - Nous savons que vous l’avez utilisée pour neutraliser vos victimes, déclara John. Nous savons que vous l’avez volée au laboratoire, alors qu’elle devait être détruite. Et nous savons que durant vos cinq semaines d’absence, vous avez passé des vacances aux États-Unis et en France, tuant des citoyens de ces deux pays.


  L’agent Marshall fit la moue, en secouant la tête. 


  - M. Lehman, j’ai bien peur que vous soyez en état d’arrestation.


  Adèle aida John à se remettre sur pied et lui tapota affectueusement le dos.


  Alors que l’agent Marshall parlait tout bas à Peter, l’informant de ses droits, Adèle sourit à John.  


  - Bon travail, dit-elle.


  Renée rangea son arme, et son sourire s’épanouit comme une fleur. 


  - Pareil pour vous.


  Adèle contracta les épaules. 


  - Je dois dire que je suis un peu déçue qu’il n’ait pas les cheveux roux.


  - Vous êtes étrange, Princesse américaine. Pas mal pour une journée de travail. Vous pensez qu’on obtiendra tout de suite des aveux ?


  Adèle fronça les sourcils, jetant un coup d’œil aux deux Allemands près du lit. 


  - Je… je ne suis pas sûre...


  - Qu’y a-t-il ?


  - Rien... Juste une idée, mais... non, vraiment, ce n’est rien.


  Robert lui avait souvent conseillé de se fier à ses intuitions... mais cette fois, elle le refusait. Peter Lehman semblait... si normal. Mais il devait être le tueur, n’est-ce pas ? 


  Adèle fronça les sourcils, se grattant le menton. 


  Ensemble, les trois agents conduisirent leur suspect menotté hors de sa maison jusqu’aux voitures de police qui l’attendaient au bout de la rue. 
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  Selon Adèle, tous les postes de police, de quelque pays que ce soit, partageaient une série de traits reconnaissables, évidents pour quiconque avait passé beaucoup de temps dans les forces de l’ordre. Les employés, hommes et femmes, étaient calmes et disciplinés. La disposition des bureaux était différente, les salles d’interrogatoire pouvaient se trouver dans un sous-sol ou au fond d’un couloir. Mais finalement, tous les commissariats pouvaient être interprétés à travers la même grille.


  Adèle ne fut pas surprise qu’on ne les escorte pas au quartier général du BKA. L’Allemagne avait peut-être décidé d’y mettre du sien, mais autoriser un agent de la DGSI et un agent du FBI à entrer dans leur base d’opérations sans préparation aurait été ridicule.


  Le commissariat local ferait l’affaire.


  Adèle se tenait devant les distributeurs automatiques, détaillant les articles proposés.


  Elle inséra un euro qu’elle avait emprunté à l’agent Marshall, appuya sur le bouton, attendit d’entendre la bouteille tomber, puis récupéra un thé glacé dans le distributeur. Saisissant la boisson froide, elle s’éloigna de la réception et arpenta dans le long couloir qui menait à la salle d’interrogatoire.


  Elle ouvrit la porte et avança sous la lumière blafarde.


  L’ameublement de la pièce était spartiate : seulement deux chaises, une longue table en métal fixée au sol et un miroir sur la moitié arrière du mur.


  Ce n’était pas un miroir sans tain, mais sa présence suffisait à convaincre les suspects, qui avaient vu suffisamment de séries policières à la télévision, que quelqu’un les observait de l’autre côté de cette vitre. Dans ce cas précis, cependant, il ne s’agissait que d’un miroir.


  John était déjà installé sur la chaise métallique en face de Peter. Les mains du tueur présumé étaient menottées devant lui et attachées à la table par un cerceau métallique.


  L’homme n’arrêtait pas de gigoter, mal à l’aise, en secouant la tête. Il pouvait bouger ses mains juste suffisamment pour se gratter le visage, mais chaque fois qu’il bougeait une main, l’autre s’abaissait, faisant cliqueter de la chaîne qui glissait dans l’arceau métallique.


  Adèle plaça le thé glacé à côté de la main gauche de Lehman. Elle recula, s’appuyant contre le miroir et observant le tueur présumé.


  - C’est confirmé, déclara John. Ces éprouvettes contiennent la même substance que celle qui a tué vos victimes. Et si vous me disiez ce que vous faisiez en France la semaine dernière ?


  Mais Peter frissonnait et secouait la tête. Il jeta un regard suppliant à Adèle. 


  - Je ne le comprends pas. Parle-t-il français ? Pourquoi un Français m’insulte-t-il ? Que se passe-t-il ? 


  Adèle haussa les épaules. 


  - Il dit qu’il ne vous comprend pas. 


  John leva les mains. 


  - Il ment ! (Il désigna fermement le torse de Peter). Tu mens, nous le savons. Tu parles français, c’est même comme ça que tu as réussi à piéger cette pauvre fille avant de la tuer !


  Peter se retourna vers Adèle, l’expression suppliante. 


  - Je ne comprends pas. Je vous l’ai dit, je n’ai tué personne ! Je vous en prie, vous devez me croire. Je ne suis pas un homme violent !


   


  - Vous vous êtes absenté de votre travail pendant cinq semaines, fit remarquer Adèle d’un ton neutre. Étrange coïncidence que notre meurtrier voyage beaucoup, lui aussi. Que faisiez-vous avec votre valise ? 


  Lehman se décala de nouveau, secouant nerveusement la tête. 


  - J’étais en train de ranger des choses pour les stocker sous le lit.


  John grogna, écrasant les poings contre la table. 


  - Qu’est-ce qu’il dit ? demanda-t-il. 


  Adèle eut un moment de confusion, passant de l’allemand au français, tout en essayant de faire le tri dans ses pensées en anglais. 


  - Il dit qu’il allait juste ranger la valise sous son lit, précisa-t-elle, en faisant une nouvelle fois la transition en français. 


  - Ah ouais ? (John renifla). Des choses comme des substances illégales utilisées pour paralyser les jeunes femmes ?


  L’agent Marshall se tenait derrière Peter, mais elle ne s’était pas appuyée contre le mur. Elle semblait nerveuse, et était au téléphone, relayant discrètement l’intégralité de l’interrogatoire à ses supérieurs via la caméra de son smartphone. Les yeux d’Adèle se déplacèrent entre le plafond et le sol. Adèle jeta un coup d’œil en direction de la caméra de sécurité du coin du plafond, puis de nouveau vers l’objectif de la caméra de Marshall. 


  Ils devaient faire cela dans les règles. Mais là encore, il n’y avait pas beaucoup de règles dans le domaine. 


  John continua à haranguer le suspect, écrasant sa grande main contre la table en métal avec un bruit de choc retentissant. Peter Lehman continuait à secouer la tête et à répéter, encore et encore : 


  - Je ne parle que l’allemand. Je ne comprends pas. S’il vous plaît, je ne comprends pas. En allemand.


  Étonnamment, Adèle sentit une étrange pitié naître dans sa poitrine. Elle examina leur tueur présumé. 


  Il avait un visage agréable avec un nez droit et des pommettes hautes. Ses cheveux se clairsemaient, mais pas trop, et son expression était sincère, tandis qu’il regardait fixement la table.


  Il n’avait même pas pris d’avocat. Plus que tout le reste, ce détail perturbait Adèle. Pourquoi n’avait-il pas demandé un avocat ? Croyait-il pouvoir les tromper en les menant en bateau ? 


  Elle se pencha en avant, prenant appui sur le miroir, et se dirigea vers John. Elle passa devant sa chaise et fit face à Lehman. 


  - Pourquoi les éprouvettes étaient-elles dans votre sac ?


  L’homme la fixa avec un regard désespéré, allant nerveusement de John à Adèle. Il essaya de se tourner pour regarder l’agent Marshall, mais ses poignets enchaînés entravaient son amplitude de mouvement. Il opta donc pour regarder dans le miroir et fixer le reflet de Marshall.


  - Je vous en prie, implora-t-il, à voix haute. C’est une erreur. Je n’étais pas en France. Et je ne suis jamais allé aux États-Unis. Je n’y connais rien en matière de meurtre. J’avais la substance... oui... mais pour une bonne raison...


  Il bredouilla ces derniers mots avant de rougir et la sueur perla sur son front, scintillant sous la lumière fluorescente. Il parlait seul, dans sa barbe, secouant vivement la tête d’un côté à l’autre.


  Sa voix était tendue alors qu’il continuait à marmonner : 


  - Je ne peux pas, je ne peux pas vous dire pourquoi. Je vous en prie, je n’ai tué personne.


  Adèle le fixait, le visage fermé. 


  - Le vol de la substance ne nous intéresse pas. C’est au BKA de s’en préoccuper. Tout ce qui m’intéresse, c’est le tueur. Vous aviez accès à l’anesthésiant. C’est incontestable. Le labo l’a confirmé. Le BKA l’a confirmé, et les autorités locales ont les preuves. (Elle ne cligna pas des yeux et garda un ton égal, dépourvu de la moindre émotion). Vous ne pouvez pas nier ce fait. Par ailleurs, il y avait une valise au pied de votre lit. L’homme que nous recherchons vient de rentrer en Allemagne. Si vous ne voyagiez pas, pourquoi aviez-vous une valise avec la substance à l’intérieur ? Vous devez comprendre, je pose la même question de différentes manières, mais les faits restent flagrants. À moins que vous ne puissiez expliquer ces deux choses, j’ai bien peur que ce qui vous attend ne soit pas de votre goût. 


  Les yeux de Peter Lehman s’enfoncèrent dans leurs orbites, et il se remit à marmonner en allemand, fixant ses poignets enchaînés. Il marqua un temps d’arrêt après avoir tiré sur les chaînes, comme s’il ne croyait pas tout à fait ce qu’il voyait. 


  Enfin, cependant, ses paroles devinrent intelligibles :


  - Suisse.


  Adèle se pencha : 


  - Pardon ?


  - Qu’a-t-il dit ? demanda John en français.


  Mais Adèle leva un doigt vers son partenaire. Elle se retourna vers Peter. 


  - Qu’y a-t-il en Suisse ? Avez-vous aussi tué quelqu’un en Suisse ?


  - Je n’ai tué personne.


  Peter poussa un long soupir, sa poitrine se gonflant vers la lumière, puis il se recroquevilla sur lui-même, ses épaules tremblant maintenant. Des larmes jaillirent des yeux de l’homme.


  Il était encore meilleur de ce qu’Adèle avait imaginé. Pas étonnant que ses victimes l’aient cru. 


  - S’il vous plaît, supplia-t-il. Ma famille, mes enfants. Si j’avoue… je n’ai tué personne. Mais vous devez comprendre que j’ai travaillé très dur sur ce projet. L’anesthésiant était censé sauver des vies. Il aurait coûté la moitié de ce que coûte une anesthésiant normale. Il y avait des problèmes, je l’admets, des détails qu’il fallait régler, mais le médicament a été refusé trop tôt. C’était de la politique pure et simple ! 


  Sa voix s’élevait maintenant, et la rougeur de ses joues s’accentuait. 


  - Quelle politique ? s’enquit Adèle.


  Peter serrait maintenant les poings, ses phalanges viraient au blanc. 


  - Chez nous. Lion est toujours à la recherche de contrats juteux. La concurrence voulait mettre un terme à mon projet, pour donner une leçon au directeur Mueller. J’ai été pris entre deux feux. Vous devez comprendre, je travaille sur ce projet depuis trois ans. Mon équipe et moi avons travaillé vingt heures par jour, parfois le week-end, pour être sûrs que tout soit parfait. Il aurait dû être approuvé. Nous n’avions que quelques essais supplémentaires à mener. 


  Il soupira et continua à gigoter sur sa chaise, en s’y affaissant jusqu’à ce que l’arrière de sa tête repose contre le cadre métallique. 


  - Seigneur, je n’ai tué personne. C’est un cauchemar.


  Adèle fit le tour de la table et s’assit sur la table à côté du poing serré de Peter. Elle se trouvait seulement à quelques centimètres de l’homme soupçonné d’avoir tué Marion, ainsi que les trois Américains. Le même homme qui avait impitoyablement assassiné ses victimes et laissé leurs corps pourrir. Tout comme celui de la mère d’Adèle avait été abandonné dans le parc. 


  Elle sentit une vague de rage déferler, qu’elle étouffa rapidement dans sa poitrine.


  Mais elle éprouva aussi étrangement un élan de pitié. Robert avait peut-être raison. Peut-être même que ces gens, les monstres de ce monde, avaient été destinés à devenir des chefs-d’œuvre avant d’être vandalisés d’une manière ou d’une autre.


  Ou son propre instinct essayait de lui dire quelque chose.


  Mais quoi ?


  Il ne pouvait pas être innocent, n’est-ce pas ? Les preuves étaient bien trop accablantes : il avait volé l’anesthésiant, fait sa valise, il apparaissait dans les dossiers des employés, il avait demandé un congé...


  - Adèle, l’interpella l’agent Marshall en agitant son téléphone.


  Mais Adèle leva un doigt pour demander le silence et fixa Peter, en examinant son profil.


  - D’accord, disons que vous avez volé la substance. Où étiez-vous ces cinq dernières semaines ?


  - Ici, en Allemagne ! Je le jure. J’étais avec ma famille ; vous pouvez demander à ma femme, à mes enfants ! J’étais à l’entraînement de foot de ma fille mercredi dernier. Tout le monde pourra vous le confirmer !


  - Le BKA est en pleine vérification de vos cartes de crédit et de votre passeport en ce moment même, déclara Adèle. Vous êtes convaincant, je vous l’accorde. Mais cette mascarade ne sert à rien. S’ils découvrent que vous avez dépensé de l’argent en France, ou que votre passeport vous a servi à traverser l’une des frontières, vous passerez le reste de votre vie derrière les barreaux. J’espère que vous le savez.


  La voix de Peter Lehman se brisa, il se mit à sangloter. 


  - Je n’ai tué personne. J’ai pris un congé de cinq semaines à cause des politiques de l’entreprise. Comme je l’ai dit. Ces salauds de Lion n’étaient pas prêts à défendre notre travail. Je suis un chimiste, pas un tueur. Je dirigeais mon équipe du mieux que je pouvais. J’ai fait des promesses, des promesses qu’ils auraient dû voir se réaliser. Nous avons tous travaillé si dur... 


  Sa voix monta dans les aigus et il laissa échapper un soupir de défaite. Il finit par se retourner, croisant son regard, les yeux chargés de tristesse. 


  - J’avais besoin de temps pour me remettre. J’ai dérobé la substance. Je l’admets. Inutile de faire semblant, vous l’avez trouvée. Mais je l’ai prise pour la vendre. 


  Il hésita un instant et ses narines se dilatèrent lorsqu’il réalisa ce qu’il avait dit. Mais il secoua la tête en tentant de retrouver son calme. Puis, avec le regard déterminé et sinistre de quelqu’un qui plongeait dans une rivière glacée, il continua, sa voix se renforçant à chaque mot :


  - Je m’apprêtais à partir en voyage. J’ai fait ma valise, pas parce que je revenais de France, mais plutôt parce que j’allais partir pour la Suisse. J’ai dit à ma femme que j’avais été invité à donner une conférence, mais en réalité, j’ai rendez-vous avec une entreprise pharmaceutique suisse. Je leur ai parlé du médicament. Je leur ai proposé de le leur vendre. Vous devez comprendre, je ne suis pas une mauvaise personne. Mais j’ai passé trois ans à travailler sur ce projet. (Il fit mine de se frotter le front, mais en fut empêché par les menottes et sa main retomba mollement sur la table). Tout laisser tomber, et que le directeur Mueller n’essaie même pas de sauver le projet... c’est un crime. C’est le vrai crime !


  Adèle était toujours assise sur le bord de la table en métal, les jambes croisées, les mains sur ses genoux, l’épaule frôlant l’avant-bras de Lehman, toujours aussi agité, faisant tressauter les chaînes à chaque mouvement nerveux.


  - Agent Sharp, répéta Marshall, en agitant son téléphone.


  Adèle soupira et jeta finalement un coup d’œil au jeune agent du BKA. 


  - Oui ? dit-elle. 


  Marshall grimaça, l’air désolé. 


  - Il dit la vérité. Le BKA n’a trouvé aucune trace d’achat par carte de crédit ou de voyage à l’extérieur du pays. Le policier envoyé pour interroger sa femme m’a rapporté qu’elle jurait qu’il est chez lui depuis cinq semaines, vautré sur le canapé, selon ses propres termes, mais bien chez lui.


  Adèle sentit son estomac esquisser une looping. Elle examina l’agent Marshall. 


  - C’est une plaisanterie.


  L’Allemande grimaça à nouveau en secouant la tête. 


  Adèle jeta un regard à Peter, maintenant courbé, en pleurs, le front appuyé dans ses mains.


  Elle se tourna vers John, l’air sinistre. 


  - Il n’y avait personne d’autre ? Personne dans les dossiers des employés ayant travaillé sur le projet ? Qui ait demandé à s’absenter ? Personne avec des cheveux roux ?


  John se renfrogna. 


  - Arrêtez avec vos cheveux roux. Il n’a pas de cheveux roux. (Il pointa Peter du doigt). C’est le tueur !


  Mais Adèle secoua la tête et traduisit ce que Marshall venait de dire ainsi que ce que Peter avait affirmé. En relatant les faits, l’expression de John passa de la colère au mépris pur et simple. Il agita la main en grognant. 


  - Ce doit être le tueur, insista John, obstiné. Il avait l’anesthésiant sur lui, dans la valise. Vous avez vu !


  - Il a bien un billet pour la Suisse, renchérit l’agent Marshall, brandissant une fois de plus son téléphone comme un enfant lèverait la main pour attirer l’attention d’un professeur.


  John grommela et s’apprêta à protester lorsqu’Adèle l’interrompit : 


  - Pas d’utilisation des cartes de crédit à l’étranger ni de passeport pour sortir d’Allemagne, John. Il est resté ici.


  - Quelqu’un d’autre peut-il se porter garant de ses déplacements ? 


  Adèle se tourna vers Peter. 


  - Quelqu’un d’autre peut-il confirmer que vous êtes resté en Allemagne ? 


  Peter hésita avant d’acquiescer hâtivement. 


  - Oui, bien sûr ! Mon équipe. Nous nous sommes retrouvés pour boire un verre il y a deux semaines, après l’annulation officielle du projet. C’était une veillée, un adieu, si vous voulez. Il y avait près de vingt personnes. Elles pourront toutes se porter garantes de moi. S’il vous plaît, demandez-leur !


   Adèle sentit ses épaules s’affaisser. 


  - Il va nous falloir des noms, murmura-t-elle. (Elle tapota Lehman sur l’épaule avant de se lever, se dirigeant vers la porte de la salle d’interrogatoire). J’ai besoin d’une minute, précisa-t-elle. Je reviens.


  Alors qu’Adèle s’éloignait de l’espace restreint, l’odeur du thé glacé et de la sueur fut remplacée par le mélange d’une eau de Cologne bon marché et d’un désodorisant parfumé. Elle garda les yeux fixés devant elle en avançant dans le couloir, réfléchissant aux possibilités qui s’offraient à elle. Soit Peter était digne d’un Oscar, soit le vrai tueur se trouvait toujours dans la nature. Autant qu’elle le sache, il se préparait à attaquer sa prochaine victime. 


  Adèle s’arrêta dans l’entrée du commissariat, laissant passer quelques policiers qui la regardèrent avec des expressions vaguement confuses. Elle les ignora, concentrée sur la rue. Le même frisson inquiétant qu’elle avait ressenti au quartier général de la DGSI remonta le long de son échine, le même pressentiment, la glaçant comme une rafale de vent.




   


   


   


  CHAPITRE VINGT-CINQ


   


   


  L’homme était assis par terre, appuyé contre le repose-pied du fauteuil, la tête contre le coussin. Il préférait le sol ; les fauteuils de ce genre étaient trop confortables. Mais il n’était pas prêt à s’en débarrasser. Il avait appartenu à sa tante, qui avait pris soin de lui il y avait fort longtemps.


  Quoi qu’il en soit, le confort, c’était pour les faibles.


  L’homme fixait l’écran de télévision, regardant les événements se dérouler.


  Un téléphone portable tremblotant avait filmé le moment où le chimiste avait été escorté hors de sa maison, menottes aux poignets.


  Un très grand agent, avec une brûlure sous le menton, regardait autour de lui. Il adressa un regard particulièrement noir à celui qui tenait l’appareil photo.


  L’homme assis le fusilla du regard sur l’écran de télévision.


  À côté du grand agent, il reconnut la femme en tailleur soigné aux jolis cheveux blonds.


  - Agent Sharp, murmura-t-il en hochant la tête en guise de salutation.


  Elle était en Allemagne. L’homme garda son calme pendant un moment, en comptant dans sa tête, mais les émotions se mirent à bouillonner dans sa poitrine et il cria, lançant la télécommande sur l’armoire vitrée à l’autre bout de la pièce. Il hurla, proférant des jurons, et le bruit du verre brisé ne fit qu’attiser sa rage. 


  La respiration haletante, il parvint à reprendre le contrôle, et se concentra à nouveau sur la télévision. 


  Comment l’avaient-ils suivi ? Il pensait avoir été prudent. Atteindre les États-Unis avait été assez facile. Il avait d’abord voyagé au Canada, puis avait traversé la frontière. Ce n’était pas la première fois. 


  Mais il avait été encore plus facile de passer inaperçu en France, grâce à ses faux papiers. Le gouvernement se croyait très malin. En Allemagne, aux États-Unis et en France, les adolescents munis de fausses cartes d’identité pouvaient tromper même le barman le plus pointilleux.


  Ses goûts n’étaient pas aussi prévisibles qu’un adolescent en quête d’aventure, mais les faux papiers pour prendre le train entre la France et l’Allemagne étaient très faciles à obtenir avec les bonnes relations. L’homme prenait l’avion seulement s’il ne pouvait pas l’éviter.


  Il s’affala en arrière, appuyant sa tête contre le repose-pied rembourré. 


  Son séjour aux États-Unis avait constitué des vacances agréables, mais il avait décidé de ne plus sortir d’Europe. L’homme acquiesça, prenant cette décision appuyée d’un simple mouvement de la tête. Les options étaient bien meilleures en Europe : bus, train, auto-stop, conduire...


  La frontière américaine était trop difficile à franchir et cela ne ferait qu’empirer au fil des mois. Non, ses possibilités de traverser l’Atlantique avaient été tuées dans l’œuf. 


  L’homme croisa les jambes et remonta l’ourlet de sa chemise, en jetant un coup d’œil à son ventre et en contractant son abdomen.


  Il n’arrivait pas à distinguer le dessin de ses muscles, et agacé, il se tourna prestement, plaçant ses pieds sous le bord du fauteuil et commença à faire des abdominaux, grognant à chaque répétition et contractant son abdomen au maximum, restant en position jusqu’à ce que la douleur s’installe, puis relâchant et se baissant à nouveau.


  Il écouta la présentatrice du journal télévisé annoncer l’arrestation du chimiste de Lion Pharmaceutical.


  Bien sûr, il savait tout sur cette société. 


  Ils se rapprochaient. Cet agent Sharp était meilleur qu’il ne le pensait. Elle n’aurait pas pu le suivre grâce à des indices qu’il lui aurait laissés, alors comment l’avait-elle trouvé en Allemagne ?


  - Elle ne m’a pas trouvé, s’exclama-t-il à voix haute, répondant à sa propre pensée. 


  Il grogna en arrivant au point culminant de ses abdominaux, puis s’allongea à nouveau. Il en fit vingt autres, coup sur coup, puis trente et quarante.  


  Il sentait la sueur perler sur son front et ses membres, mais il se força à continuer.


  La jeunesse exigeait des sacrifices. La longévité exigeait un engagement. Les jeunes ne profitaient pas suffisamment de leur jeunesse. Mais c’était une monnaie qu’il comptait bien dépenser sagement.


  Il avait évité de passer des vacances en Allemagne, c’était trop près de chez lui. Mais il pourrait peut-être faire une exception cette fois. Pour une personne spéciale.


  Il atteignit les cent abdominaux, puis arrêta l’exercice. Haletant, transpirant, il repoussa la chaise et se dirigea vers la table de la cuisine, récupérant l’ordinateur portable qu’il avait posé sur le comptoir. Il lui fallut un moment pour le démarrer, mais il regarda ensuite la page vide qui affichait le moteur de recherche.


  Tout était disponible sur Internet de nos jours.


  L’arrestation de ce chimiste avait été filmée par la caméra amateur d’un voisin. Les gens se prenaient pour des journalistes, mais en réalité, ils étaient prêts à tout pour attirer l’attention des autres.


  L’homme ricana, le nez plissé de dégoût. Combien de fois avait-il vu des vidéos d’une personne passée à tabac, tandis que les cinquante autres qui l’entouraient, au lieu de l’aider, filmaient la scène.


  Les humains étaient révoltants.


  La nouvelle, cet agent Sharp... elle était jolie. Non que cela importait. Elle était jeune, mais pas assez jeune.


  Vingt-trois ans, c’était là où il s’était arrêté, et vingt-trois ans, ce serait là où il recommencerait.


  Il frémit de joie en se demandant jusqu’à quel âge il pourrait arriver.


  Il n’avait jamais pensé à tester sa méthode sur un adolescent... ou sur un enfant ? Les possibilités étaient infinies. Mais il sentait sa force monter. Chaque fois que l’un d’entre eux périssait à ses pieds, en se vidant de son sang, il pouvait sentir la jeunesse de sa victime l’envahir. Il ne croyait pas à l’immortalité, mais avec les progrès de la science et de la médecine, il prévoyait d’atteindre les deux cents ans au moins. Et cela exigeait des sacrifices.


  L’agent Sharp devait disparaître. Elle était trop proche, trop intelligente pour son propre bien.


  Tout pouvait être trouvé en ligne.


  Il tapa son nom, parcourant des articles. Il s’arrêta un instant, luttant pour se souvenir de ce que la famille avait mentionné aux États-Unis.


  Il grogna de satisfaction lorsqu’il mit le doigt sur le souvenir. 


  - Adèle, murmura-t-il, doucement. Il s’humecta les lèvres et envoya un baiser en l’air. 


  Il tapa « Adèle Sharp » dans le moteur de recherche et appuya sur la touche « Entrée ». Une fraction de seconde plus tard, il lut les résultats et se figea.


  Un article allemand, l’interview d’un Joseph Sharp. Mais quel était le rapport avec...


  Il se figea tout en lisant l’article. Une recension qui rendait hommage aux vétérans de la police interrogés sur leur vie. Joseph Sharp avait été agent de la police en Allemagne. L’article datait d’il y avait plus de dix ans. Sa fille française avait gagné une sorte de compétition d’athlétisme à l’université, et des rumeurs circulaient sur son intention de rejoindre la police allemande. Du moins, c’est ce à quoi Joseph Sharp s’attendait.


  Il continua sa lecture de l’article. Joseph travaillait toujours en Allemagne. Il habitait même non loin de là où il se trouvait.


  - Adèle Sharp, répéta l’homme. Vous vous êtes aventurée sur mon terrain.


  Le vieil article contenait une photo de M. Sharp, et son adresse y était indiquée. Il y avait dix ans, les gens n’étaient pas aussi prudents sur Internet. 


  L’article datait de presque dix ans, mais l’information était-elle encore valable ? 


  L’homme sourit, en éloignant lentement ses mains du clavier de son ordinateur. Il était peut-être temps de rendre une petite visite au père d’Adèle Sharp.


   




   


   


   


  CHAPITRE VINGT-SIX


   


   


  L’arrêt de bus était loin d’être proche de sa destination, mais Adèle en avait assez des véhicules. Avions, limousines, voitures, elle commençait à penser comme Robert.


  Adèle n’était pas frustrée. Non, elle avait dépassé la frustration il y avait des semaines. Ils étaient à nouveau forcés d’attendre. Le BKA avait accepté à contrecœur d’enquêter sur les autres membres de l’équipe de Peter Lehman en vérifiant leurs alibis et leurs allées et venues. Mais Adèle sentait que cela ne porterait pas ses fruits. 


   Elle observait les maisons du fond de l’impasse, les mains enfoncées dans ses poches pour se réchauffer, tout en surveillant les jardins. La maison de son père n’était pas grande, tout juste à peine plus grande que les autres maisons du quartier. Elle n’était pas particulièrement bien entretenue, juste un peu mieux que les autres maisons. Il avait bien une clôture blanche – vestige de son rêve américain. 


  Son père était né aux États-Unis et avait été déployé en Allemagne quand il était militaire. Il était resté en Allemagne pour la mère d’Adèle au début. Il n’avait pas de famille outre Atlantique. Adèle avait souvent imaginé que son père fuyait quelque chose. Il n’était jamais revenu aux États-Unis, pas même pour des vacances, après son départ de l’armée, et il avait obtenu la nationalité allemande. Aujourd’hui, il ne lui restait plus grand-chose de sa loyauté envers les États-Unis. Pourtant, il ne pouvait pas résister à l’envie de faire étalage de sa supériorité face à ses voisins allemands.


  Même l’herbe de la pelouse (à moins qu’Adèle ne soit en train de s’imaginer des choses) semblait taillée quelques centimètres plus longue que les autres maisons de l’impasse. Son père s’adonnait aux travaux de jardinage lui-même et rafraîchissait la façade seul. Il n’employait jamais des gens pour faire quelque chose qu’il pouvait faire. Bien sûr, à l’époque, après huit heures de travail, rentrer à la maison uniquement pour se lancer dans d’autres projets laissait peu de place pour sa femme et son enfant.


  Adèle remonta ses manches et avança sur le trottoir, passant devant une bouche d’incendie et saluant d’un signe de tête un voisin qui la regardait à travers la fenêtre de sa maison. Elle soupira plusieurs fois, nerveuse. Elle avait décidé de rendre visite à son père sur un coup de tête. Cela faisait plusieurs années qu’elle ne l’avait pas vu en personne.


  Mais s’il apprenait par ses amis policiers qu’elle était en Allemagne et qu’elle ne l’avait pas salué, il s’offenserait mortellement. 


  - Un vrai papa gâteau, murmura Adèle dans sa barbe, en remettant ses mains dans ses poches tout en se dirigeant vers la maison de deux étages en pierre au fond de l’impasse.


  Elle entendit les chiens du voisin glapir et aboyer, et repensa vaguement à son enfance sans animaux de compagnie. Son père ne voulait pas nettoyer après eux. Adèle avait adopté la tortue avec Angus plus par dépit que par désir de posséder la pauvre créature.


  Déjà, des pensées amères la hantaient et Adèle avait l’impression d’avoir à nouveau douze ans.


  Elle arpenta le trottoir, monta les marches du porche et frappa poliment à la porte d’entrée.


  Le Sergent détestait que les gens sonnent. Il y avait beaucoup de choses qui dérangeaient son père, et Adèle en avait mémorisé la liste. Marcher sur des coquilles d’œufs autour de Joseph Sharp n’était pas seulement une nécessité, c’était une compétence durement acquise. Et de tous ceux qu’Adèle connaissait, elle était la seule à avoir atteint la maîtrise absolue.


  Pourtant, cette visite n’éveillait aucun sentiment d’impatience. Elle frappa de nouveau, poliment, et entendit une voix crier de l’intérieur, en allemand : 


  - J’arrive, une minute !


  Adèle attendit, entendant les cliquetis de la porte lorsqu’il ouvrit les verrous et retira les chaînes.


  Son père était extrêmement soucieux de la sécurité. Il ne faisait pas confiance aux caméras, mais il avait posé plus de serrures sur ses fenêtres et ses portes que la plupart des banques. Et la collection d’armes à feu qu’il avait le droit de détenir, grâce à son travail, lui assuraient aussi une relative tranquillité d’esprit. 


  La porte s’ouvrit sur un homme chauve doté d’une énorme moustache. Il avait un peu de ventre, mais les bras de quelqu’un qui avait passé beaucoup de temps en salle de musculation.


  Il ne portait ni tatouages, ni piercings d’aucune sorte. Son T-shirt était taché, et une odeur de soupe lui parvenait de la cuisine.


  - Salut, papa, lança Adèle, en souriant nerveusement. 


  Elle s’exprima en allemand. Son père était né aux États-Unis, mais il avait vécu en Allemagne presque toute sa vie. Elle ignorait pourquoi, mais il détestait quand elle essayait de lui parler en anglais ou en français. Secrètement, elle se doutait que cela lui rappelait sa mère. 


  Bon sang, elle avait trente-deux ans. Pourquoi se comportait-elle tout à coup comme une enfant de dix ans ? Le sergent l’examina, sa moustache hérissée frémissant plus que ses lèvres. Si elle s’attendait à un sourire en retour, elle serait déçue.  


  Il fallut deux secondes à son père pour se remettre de sa surprise, puis il lui adressa à son tour un signe de tête. 


  - Sharp, dit-il.


  Son père l’appelait par son nom de famille depuis ses cinq ans. À un moment donné, elle avait cru qu’il le faisait pour mettre sa mère en colère, mais après la mort de son ex-femme, Joseph avait continué à l’appeler ainsi. Elle supposait qu’il s’agissait d’une vieille habitude chez les policiers – après tout, il avait toujours voulu un garçon.


  - Je suis contente de te voir, répondit-elle en souriant. Je t’ai apporté un cadeau. 


  Elle plongea la main dans la poche de sa veste et en sortit la conserve de velouté de brocoli qu’elle avait achetée en chemin.


  Son père haussa les sourcils, tendit la main, accepta la soupe, puis se tourna et entra à nouveau dans sa maison. 


  - Bienvenue, lança-t-il après coup. Entre si tu veux.


  Son père aimait la soupe. Surtout si elle était en conserve. Il se préparait pour la Troisième Guerre mondiale depuis quarante ans et avait transformé son sous-sol en bunker.


  - Je me suis dit que j’allais passer, se justifia Adèle sur le pas de la porte de la maison.


  - Ferme la porte pour ne pas faire entrer le froid ! cria son père.


  Pendant un instant, l’idée de faire demi-tour, de redescendre les marches et de quitter son père l’effleura, mais Adèle se ravisa et, après un soupir, elle entra dans la maison et referma la porte derrière elle. Elle s’assura de s’exécuter doucement car son père avait une sainte horreur des gens qui claquaient les portes. Elle le suivit dans la cuisine, en passant par le salon. Par habitude, elle éteignit la lumière près de l’entrée. Une règle de la maison : la dernière personne à quitter une pièce devait éteindre la lumière pour économiser l’électricité.


  Seigneur, elle avait l’impression d’avoir à nouveau dix ans.


  Adèle regarda derrière elle, comme par réflexe, mais aussi pour vérifier qu’elle n’avait pas laissé de traces de boue dans la maison.


  Elle enleva ses chaussures devant la porte de la cuisine et marcha sur le carrelage glacial en chaussettes. 


  - Tu as faim ? lui demanda son père, penché sur une marmite, en remuant le contenu avec une cuillère en bois. 


  Il observa l’intérieur du récipient en métal alors que des volutes de vapeur s’élevaient vers lui, et tourna le bouton de la cuisinière.


  - Pas vraiment, répliqua Adèle.


  Son père l’examina des pieds à la tête. 


  - Tu ferais mieux de manger. Tu n’as pas fière allure. Tu as dormi ?


  Adèle soupira. 


  - Non, pas beaucoup. Je suis sur une affaire.


  - On ne peut pas résoudre l’affaire quand on manque de sommeil. Tu devrais le savoir.


  Adèle se massa l’arête du nez et s’affala avec lassitude sur une chaise autour de la table de la cuisine, se penchant en arrière avant de se rappeler combien son père détestait que les gens se balancent sur ses chaises. Elle se redressa, posa les avant-bras sur la table, en levant légèrement les coudes.


  Elle avait l’impression d’être un soldat qui répétait les exercices appris dans son camp d’entraînement.


  Mais son responsable était encore concentré sur sa soupe.


  - C’est une soupe aux palourdes, lui dit son père en allemand. Ta préférée, n’est-ce pas ?


  Adèle haussa les épaules. 


  - Je n’ai jamais été fan de soupe.


  Elle entendit un bruit de cliquetis et son père servit un bol, puis un autre.


  - La soupe te fait du bien. Elle est disponible dans toutes sortes de saveurs et ne contient pas beaucoup de calories. Sais-tu ce que sont les calories ? J’ai lu un article à ce sujet l’autre jour.


  - Je sais ce que sont les calories, papa, répondit Adèle.


  Joseph Sharp acquiesça et lui apporta sa soupe. Il plaça le bol devant Adèle, puis en posa un autre sur un plateau sur la table.


  - Attention, c’est chaud. Attends pour commencer à manger.


  - J’ai compris, papa. Pourquoi toutes tes paroles doivent-elles ressembler à un ordre ?


  Il lui jeta un coup d’œil en fronçant légèrement les sourcils, puis commença à triturer le bord de sa moustache. 


  - Je te dis juste de ne pas te brûler.


  Adèle soupira puis acquiesça.


  Venir ici avait été une erreur. Le même vieux père. La même vieille maison.


  Il vivait ici depuis près de trente ans.


  Elle se souvenait d’avoir grandi dans cette maison. Et, sans surprise, elle était aussi propre et ordonnée que dans son souvenir. Son père prit le plateau avec la soupe et quitta la cuisine en direction d’un vieux fauteuil face à une télévision. Il s’y installa et le posa sur la table basse.


  Adèle resta devant la table de la cuisine, interdite, alors que son père l’ignorait et dégustait sa soupe en fixant la télévision, son profil se dessinant contre une fenêtre à côté de lui.


  - J’espérais qu’on pourrait discuter, dit-elle, en essayant de garder un ton égal, sans bouger de la cuisine.


  - Sharp, s’il te plaît, ne crie pas. Tu sais que ça excite les chiens des voisins.


  Elle se leva, abandonna sa soupe et rejoignit son père. 


  - Comment te portes-tu ?


  Il la regarda brièvement. 


  - Je travaille. Pourquoi ? Tu n’as pas besoin d’argent, n’est-ce pas ?


  - Bon sang, non, absolument pas. 


  Il fronça les sourcils en l’entendant jurer puis secoua la tête. 


  - Très bien, alors que veux-tu ?


  - Je voulais passer dire bonjour.


  - As-tu besoin de mon aide dans ton enquête ?


  Elle se mordit la langue et compta tranquillement jusqu’à dix dans sa tête. Son père n’avait jamais réussi à monter en grade dans la police allemande. Il s’était toujours imaginé enquêter, mais ses supérieurs n’avaient pas été du même avis.


  - Non, papa. Enfin, je pourrais utiliser toute aide possible sur ce coup-là. Mais je ne suis pas sûr que tu puisses m’aider en quoi que ce soit.


  - Tu vas manger ta soupe ?


  - Elle est trop chaude.


  - Eh bien, si tu la laisses comme ça, elle va condenser ; l’eau va tacher la table. Peux-tu au moins mettre une ou deux serviettes dessous ?


  Adèle faillit protester, mais elle n’en eut pas l’énergie. L’épuisement qu’elle ressentait depuis deux jours se multiplia soudain, alors qu’elle se tenait dans la maison bien éclairée et bien entretenue.


  Pour la première fois cette semaine, elle n’était pas avec John. L’agent Renée était carrément agréable par rapport à son père.


  Elle retourna dans la cuisine, en marchant intentionnellement d’un pas lourd, sachant pertinemment que cela dérangerait son père, puis elle prit le bol de soupe et le jeta dans l’évier.


   - Qu’est-ce que c’était ? cria son père à travers la porte ouverte.


  - Papa, as-tu envie de regarder la télé ou de rattraper le temps perdu ? Parce qu’honnêtement, si tu n’es pas d’humeur à discuter, je préfère aller me coucher. 


  - Il n’y a pas de place pour toi à l’étage. Ton ancienne chambre est devenue mon bureau.


  - Je ne comptais pas m’installer ici. On nous a réservé des chambres dans le motel en face de l’aéroport.


  - L’aéroport ? Comment es-tu arrivé ici ?


  - J’ai pris le bus, puis j’ai marché. Mais sérieusement, es-tu en bonne santé ?


  Joseph acquiesça, soulevant son bol de soupe et engloutissant ce qui en restait en quelques gorgées. Le bol était encore fumant, mais la chaleur ne semblait pas le déranger.


  Il désigna la télévision, ricanant alors qu’une chaîne de flics diffusait une course-poursuite à pied avec deux chiens qui mordaient la jambe d’un suspect en fuite. 


  - Il y a quelqu’un dans ta vie ? s’enquit Adèle. 


  À peine eut-elle prononcé cette phrase qu’elle s’en voulut. Elle cherchait seulement un sujet de conversation, mais elle savait que son père ne le prendrait pas bien.


  Il pivota vers elle en lui jetant une œillade vexée. 


  - En quoi cela te regarde-t-il ?


  Adèle leva les mains en signe de reddition. 


  - Désolée. Tu n’as pas l’air d’avoir très envie de me parler.


  Il soupira lourdement et avec l’expression d’un martyre, tendit la main vers la télécommande de la télévision pour cliquer sur le bouton. Il se retourna, faisant pivoter son fauteuil pour lui faire face.


  - De quoi as-tu envie de parler ? lui demanda-t-il.


  - Je voulais juste savoir comment tu allais.


  Les pas d’Adèle la portèrent vers la porte d’entrée. Venir ici avait été une erreur. Elle s’était montrée, elle avait dit bonjour. C’était tout ce qu’on pouvait lui demander. Son père n’avait pas changé d’un iota. Elle était étonnée que sa mère l’ait supporté si longtemps.


  - As-tu envie que je te demande si tu es avec quelqu’un ? Est-ce ce genre de conversations féminines ? Tu n’es pas en mauvaise santé, n’est-ce pas ?


  Adèle nia de la tête. 


  - Tu sais quoi, je ne peux pas rester longtemps. Je voulais juste passer dire bonjour. Tu as besoin de quelque chose ? Je peux aller au magasin et te le déposer plus tard.


  Son père refusa sa proposition d’un signe de la main et se tourna lentement vers la télévision, tout en saisissant la télécommande. 


  - Tu as perdu ton allemand, ajouta-t-il après coup. 


  Adèle hésita devant la porte de la cuisine, observant le profil de son père. Il était l’une des rares personnes à pouvoir sembler heureux et mécontent à la fois. Et elle ne pouvait rien faire pour le changer. Des gens plus persévérants qu’elle avaient essayé et échoué.


  - À plus, papa, lança-t-elle.


  Le sergent agita la tête. 


  - À la prochaine, Sharp. 


  Adèle ne put s’empêcher de repenser à Robert qui était venu la chercher à l’aéroport. Elle revit ses yeux mouillés lorsqu’il lui avait proposé de se réinstaller dans sa chambre du manoir. Elle évoqua son sourire chaque fois qu’il l’accueillait, ses nuits blanches, ses conversations près du feu. 


  Mais on ne choisissait pas son père. On ne choisissait pas sa famille.


  Adèle commença à avancer à grandes enjambées vers la porte d’entrée en regrettant d’être venue.


  - Sharp, n’oublie pas de nettoyer ton bol. Je suis fatigué de passer derrière les autres ! Et ne laisse pas d’éclaboussures de soupe dans l’évier, l’aluminium, ça rouille. 


  Adèle se mordit les lèvres mais rebroussa chemin jusqu’à l’évier, ouvrit l’eau et rinça le bol de soupe qu’elle n’avait pas demandé. Elle le lava à l’eau et au liquide vaisselle, écoutant le bourdonnement et le bavardage de la télévision dans le salon, puis se tourna pour repartir.


  Un fardeau de tristesse pesait sur ses épaules tandis qu’elle s’approchait de la porte d’entrée. Pour une raison quelconque, elle pensa spontanément qu’elle aurait sans doute besoin de courir le lendemain matin. Elle ne voulait pas manquer un jour. Ça n’avait pas été le cas depuis des années. Courir l’avait toujours aidée à se sentir mieux. 


  Alors qu’elle réfléchissait au parcours de son jogging, en se demandant si elle trouverait une boucle agréable à proximité, elle s’arrêta net. Elle fronça les sourcils. 


  - Pardon, lança-t-elle doucement. Qu’as-tu dit ? 


  Mais son père l’ignora, et elle crut même l’entendre monter le son de la télévision. 


  Fatigué de passer derrière les autres. Adèle reprit son chemin vers la porte d’entrée, le cœur battant. Le médicament de Lion Pharmaceutical devait être détruit. Mais il s’agissait d’une substance hautement contrôlée. Il n’était pas question de la jeter à la poubelle.


  Les échantillons que Peter Lehman avait volés n’étaient qu’une partie des fournitures détruites.


  Alors qui avait pris en charge la destruction du reste ?


  Ils auraient dû engager un spécialiste. Adèle accéléra le pas, jusqu’à se précipiter vers la porte et enfiler ses chaussures.


  - Ne cours pas dans la maison ! Tu vas érafler le plancher ! 


  Elle ignora son père et ouvrit brusquement la porte, s’assurant de la claquer le plus fort possible en descendant les marches en toute hâte.


  Elle avait déjà sorti son téléphone lorsqu’elle commença à marcher en direction de l’arrêt de bus.


  - John, retrouvez-moi à Lion Pharmaceutical. Je suis sérieuse. Je me fiche de savoir avec qui vous prenez un verre. Non, maintenant. C’est urgent.


  Adèle raccrocha et remit son téléphone dans sa poche.


  Quelqu’un avait dû prendre en charge la clôture du Projet 132z. Elle devait découvrir qui était responsable de l’élimination des échantillons. Elle était certaine que cela serait la clé de tout. Celui qui s’était débarrassé des échantillons en savait peut-être assez pour en voler certains... Et les utiliser en Amérique et en France. 


  Adèle accéléra encore le rythme jusqu’à être quasiment en train de courir, puis elle sprinta vers l’arrêt de bus, s’éloignant résolument de la demeure paternelle.   




   


   


   


  CHAPITRE VINGT-SEPT


   


   


  Pour la deuxième fois dans la journée, Adèle fit irruption dans le bureau du directeur Mueller sans y avoir été invitée. Encore une fois, il était au téléphone.


  Mueller se renfrogna en la voyant et eut un geste d’exaspération. 


  - Quoi ? demanda-t-il.


  Les agents Renée et Marshall la suivaient de près, Adèle entra et s’arrêta devant le bureau- pupitre, observant la surface lisse et vernie, avant de croiser le regard du directeur Mueller. 


  - Qui prend en charge la destruction de vos produits chimiques ? s’enquit-elle. 


  - Pardon ?


  - J’ai dit : qui prend en charge la destruction de vos produits chimiques ? Vous ne pouvez pas vous contenter de les jeter à la poubelle, n’est-ce pas ?


  Le directeur Mueller fronça les sourcils. 


  - Si vous voulez tout savoir, nous les brûlons souvent, mais parfois nous passons des contrats avec des agences spécialisées.


  Adèle claqua des doigts avant de désigner le visage de Muller du doigt. 


  - Voilà ce qui m’intéresse. Quelles agences ?


  - Pardon ? (Mueller chercha l’agent Marshall des yeux). Je pensais avoir obtenu l’assurance du BKA que je ne serais pas harcelé sur le sujet. Nous avons tenu notre promesse de fournir les dossiers des employés. Vous avez arrêté l’un d’entre eux. Aujourd’hui-même, poursuivit-il en agitant son téléphone. C’est un désastre pour la communication de mon entreprise. Alors si ça ne vous dérange pas, j’aimerais tenter de sauver cette société avant que nous perdions des contrats et fassions faillite. 


  Adèle examina l’homme et contrôla sa frustration pour lui adresser un signe de tête respectueux, poli, mais ferme. 


   - Est-ce qu’il a dit quelque chose qui vous ennuie ? demanda John en français, avec un grognement. Je sens que ce qu’il a dit vous tarabiscote.


  Adèle traduisit : 


  - Il dit qu’ils engagent parfois des spécialistes pour prendre en charge leurs déchets.


  Après un bref échange à voix basse avec l’agent Marshall, qui sembla le calmer quelque peu, Mueller leva finalement les mains et retourna à son ordinateur.


  Il parcourut des yeux un document, puis son téléphone, fit défiler des informations et appuya sur un numéro.


  - Audrey ? s’exclama-t-il. Oui, tout de suite. Mettez-les en attente. Oui, j’ai besoin que vous me donniez le nom du responsable des éliminations de substances dangereuses de ces deux derniers mois.


  Le silence s’abattit sur le bureau du directeur.


  Adèle regarda par les grandes fenêtres, scrutant les champs entourant le bâtiment, à la périphérie de la banlieue allemande. 


  Une minute s’écoula, puis une deuxième.


  Adèle se mordit les lèvres, en espérant avoir eu raison. La suite de l’enquête dépendait de la réponse qu’on allait lui donner. 


  Le tueur pourrait s’échapper si elle se trompait. La confiance d’Interpol en elle, dans la collaboration entre la DGSI, le BKA et le FBI, s’avérerait également vaine. Il serait peut-être même difficile d’organiser ce type de coopération entre agences une seconde fois. 


  Au bout de quelques minutes, le directeur Mueller poussa un long soupir, son front lisse se rida légèrement, et il dit : 


  - Oui, deux sociétés ? (Il baissa le téléphone). Deux entreprises étaient responsables de l’élimination de nos produits chimiques ces deux derniers mois.


  Adèle sentit son rythme cardiaque s’accélérer. 


  - Qui était responsable de l’élimination du projet 132z ?


  - Un moment.


  Le directeur Mueller avait l’expression d’un homme résigné à son sort. Il leva de nouveau son téléphone et répéta la question.


  Une autre minute de pause s’ensuivit, au cours de laquelle John essaya de parler à l’agent Marshall, mais Mueller continua :


  - Une entreprise locale. Déchets Médicaux et Assainissement. Maintenant, si vous voulez bien quitter mon bureau... Je ne dispose pas des dossiers des employés de leur entreprise, et je dois vraiment prendre un autre appel. Audrey, mon assistante, vous donnera le numéro et l’adresse de l’équipe d’élimination en sortant, d’accord ? D’accord.


  Puis, les ignorant, il se retourna sans attendre, désormais dos à Adèle, reprenant son téléphone contre son oreille et penchant la tête pour bien leur faire comprendre que la conversation était terminée. 


  Adèle se tourna vers John, les yeux brillants. 


  - J’avais raison, c’est une compagnie qui s’appelle Déchets Médicaux et Assainissement. Ce sont des gens du coin. Ils se sont débarrassés de la substance du projet de Lehman.


  John la dévisagea. 


  - Vous croyez qu’une bande d’éboueurs saurait quoi faire avec ces éprouvettes ?


  Adèle secoua la tête. 


  - Je ne pense pas que ce soient des équipes d’assainissement ordinaires. Ils travaillent pour une entreprise comme celle-là, alors je ne suis pas sûre que ce soient des fonctionnaires de la ville. Je parie que l’un des employés était assez intelligent pour savoir ce qu’il avait sous les yeux quand les échantillons leur sont passés sous la main.


  - Vous pensez que c’est un rouquin ?


  Adèle haussa les épaules. 


  - Il faut qu’on se renseigne. Ils n’ont pas les dossiers des employés de cette entreprise. 


  John acquiesça, se détournant d’Adèle et commençant à se diriger vers la sortie du bureau. 


  - Marshall, dit-il. Le BKA a-t-il la possibilité de vérifier les dossiers pour nous ?


  L’agent Marshall marqua une pause, se mordit les lèvres, puis hocha la tête. 


  - Oui, donnez-moi un instant.


  John et Marshall sortirent tous deux leur téléphone, et Adèle s’empressa de les suivre, laissant le directeur Mueller tranquille. 


  Elle avait l’impression qu’il s’agissait de leur dernière chance. Adèle ignorait pourquoi, mais elle savait que si cette piste s’avérait être une impasse, le tueur gagnerait. Il n’y avait pas d’autres indices. 


  Après ça, Adèle n’avait plus d’autre endroit où chercher. Il fallait qu’elle ait raison. Quelqu’un dans l’équipe d’assainissement était un tueur, et elle était déterminée à découvrir qui. 


   




   


   


  CHAPITRE VINGT-HUIT


   


   


  Le sergent Joseph Sharp se laissa aller dans son fauteuil, ses yeux allant du téléviseur désuet à l’horloge murale. Trois heures s’étaient écoulées depuis la visite de Sharp. 


  Joseph observait, indifférent, la course-poursuite effrénée sur l’écran. Les lumières rouges et bleues de l’écran se reflétaient dans la pièce. Il s’agissait d’une rediffusion, il avait déjà vu ce feuilleton. Le criminel bon à rien allait être coincé. Le sergent sourit à cette pensée, puis, soupirant, tira le levier du repose-pied pour se mettre debout. 


  - ...pour son propre bien... murmura-t-il tranquillement, poursuivant à haute voix les réflexions qui lui avaient traversé l’esprit au cours des trois dernières heures.


  Il jeta un coup d’œil au mur où son diplôme de l’académie de police était accroché au-dessus des coupures de journaux des affaires à la résolution desquelles il avait participé. Une bouffée de honte l’envahit et il détourna le regard, las, et commença à faire les cent pas dans sa cuisine. 


  Il ouvrit le robinet d’eau chaude et se mit à laver la casserole. Sur le comptoir, il aperçut la soupe en boîte que Sharp lui avait apportée. Pendant un instant, alors qu’il regardait la boîte de conserve, il se calma et son monologue intérieur devint plus apaisé.  


  - Quoi ? demanda-t-il à la conserve.


  Il agita un doigt épais vers la boîte de velouté de brocoli qui lui avait lancé un mauvais regard puis il détourna les yeux et commença à laver la marmite avec de grands gestes agités, l’eau savonneuse éclaboussant l’intérieur de l’évier en métal. 


  Il était peut-être trop dur avec sa fille... Mais s’il n’était pas dur, elle finirait comme tous les autres membres de sa génération : paresseuse et bonne à rien, se moquant du gouvernement et de ses parents. 


  Joseph hésita. C’était sympa de sa part de lui avoir rendu visite. Il devrait peut-être l’appeler...


  Il jeta un coup d’œil en direction du vieux téléphone accroché au mur, mais il secoua immédiatement la tête et redoubla d’efforts pour faire la vaisselle. Non. La compassion, c’était bien beau, mais les émotions se mettaient toujours en travers de la route d’un bon enquêteur. Il ne perturberait pas sa fille pour si peu. 


  Jadis, il laissait ses émotions prendre le dessus. Il avait épousé une Française – il avait même refusé une promotion pour le faire. Trente ans dans la police et il était resté sergent. 


  Il rinça la marmite et la plaça en équilibre sur l’égouttoir vide. 


  Non, il ne condamnerait pas sa fille au même sort. Elle ne l’avait jamais admis, mais il savait qu’elle était ambitieuse. Il la pousserait, parce qu’elle en avait besoin. Parce que le confort engendrait la complaisance. 


  Il hocha la tête, pinça les lèvres et se retourna vers la télé. Assez d’écran pour la journée ; où avait-il laissé son livre ? Il chercha dans la cuisine et tapota la poche arrière de son pantalon. 


  À ce moment, la sonnette retentit. 


  Joseph fronça les sourcils et se retourna. Sa fille serait-elle revenue ? 


  - Sharp ? s’écria-t-il de l’autre côté de la maison. 


  Il n’y avait plus de lumière dehors, l’obscurité était visible derrière les volets fermés. 


  Pas de réponse. 


  La sonnette retentit une seconde fois. 


  - Mince, marmonna-t-il avec la même ferveur qu’un marin aurait tenu un langage à faire rougir un prêtre. 


  Joseph Sharp se refusait à prononcer des grossièretés, mais les émotions qui se cachaient derrière les mots qu’il prononçait échappaient néanmoins à son contrôle. 


  Et tout ce que le sergent Sharp ne parvenait pas à contrôler, il l’ignorait ou l’écartait de son existence. 


  La sonnette retentit une troisième fois et il accéléra le pas, se précipitant vers la porte d’entrée, criant à travers la maison. 


  - Du calme ! J’arrive. Bon sang, Sharp, tu sais que je déteste quand...


  Il ouvrit la porte. 


  Il n’y avait personne. 


  - Sharp ? murmura-t-il, en fronçant les sourcils et observant la nuit. (La seule présence évidente était celle des lampadaires qui scintillaient et l’odeur du barbecue d’un voisin. Il se pencha en avant, jetant un coup d’œil sur le côté du porche et en direction des marches). Sharp, c’est toi ? 


  Mais il ne vit personne. Il plissa les yeux en direction de la rue, mais la seule voiture garée était la vieille Nissan verte appartenant à la dame du 22C, la propriétaire du chien tellement agaçant.


  L’air frais du soir s’engouffra par la porte ouverte, enveloppant Joseph Sharp et lui hérissant les poils des bras. De mauvaise humeur, il fit mine de fermer la porte tout en marmonnant dans sa barbe. 


  Mais à cet instant exact, il entendit un bruit derrière lui. Le grincement d’une planche. Sharp savait qu’il ne fallait pas toucher à la sonnette. Elle frappait toujours. 


  Le sergent se tourna. 


  Un homme portant une capuche noire se tenait devant lui. Il le dévisageait calmement. 


  - Bonsoir, dit l’homme en allemand avec un sourire poli. 


  - Qui diable êtes…


  - Bonsoir, répéta l’homme. 


  Et puis il leva le bras, il y eut un éclair de métal, et quelque chose de pointu se planta dans le cou de Joseph avec un bruit inquiétant. Il cria de douleur et essaya de se défendre, réagissant avec une rapidité surprenante et arrachant l’aiguille de son cou. Mais le piston avait déjà été à moitié enfoncé. Joseph hurla, écrasant l’aiguille contre le mur, sentant les éclats de verre lui couper la main.


  L’homme à la capuche gronda. 


  - C’était la dernière !


   L’obscurité engloutit Joseph. Il se sentait étourdi, ses mouvements devinrent lents. Joseph tenta d’atteindre l’homme à capuche, mais son bras bougeait beaucoup trop lentement. 


  L’homme à la capuche observa le sergent pendant un moment, faisant claquer sa langue alors que le plus grand des deux hommes glissait le long du mur. 


  - Une demi-dose pourrait ne pas suffire, n’est-ce pas ? Vous êtes un sacré gaillard, n’est-ce pas ?


   Joseph entendit vaguement sa porte se refermer, suivi du déclic discret d’une serrure. 


   




   


   


   


  CHAPITRE VINGT-NEUF


   


   


  Adèle jeta un coup d’œil en direction du document qu’elle avait imprimé et qui était posé sur le siège passager, pour la centième fois en autant de secondes. Ses mains s’agrippaient au volant, son cœur battait au rythme de ses pensées. 


  Porter Schmidt. Le nom au sommet de la feuille. Pas de photo – le service de la gestion des déchets n’en possédait pas. L’opérateur était même incapable de décrire l’apparence physique de Schmidt ; apparemment, il travaillait en indépendant. 


  Adèle grogna de frustration. Ils ne recevraient donc aucune aide pour traquer leur suspect – il devraient faire du porte-à-porte, de nuit. 


  Porter Schmidt. Un nom tellement allemand. L’un des trois membres de l’équipe d’élimination des déchets chargée de détruire les restes du projet 132z. Elle disposait d’une adresse, d’une date de naissance et d’un numéro d’identification – et rien d’autre. Les dossiers de la société Déchets Médicaux et Assainissement ne répondaient pas aux mêmes normes que Lion Pharmaceutical. L’opérateur ne savait même pas si l’un des hommes avait pris des vacances récemment. 


  Adèle se creusa la tête pour se rappeler les deux autres noms. John traquait déjà Michael Xavi, et l’agent Marshall avait sauté dans une troisième voiture pour retrouver Artem Ozturk. Les hommes vivaient de part et d’autre de la ville, et si l’un des coéquipiers d’Adèle avait besoin de renfort, les autres mettraient au moins vingt minutes pour arriver. 


  Beaucoup de choses pouvaient se produire en vingt minutes. 


  Adèle gigota, mal à l’aise, sur le siège de la voiture qu’on lui avait prêtée. Au moins, elle n’était plus coincée à l’arrière de cette limousine ridicule. C’était la première fois qu’Adèle travaillait avec le BKA, et pour le moment, ils semblaient assez accommodants. Mais elle n’en doutait pas un seul instant : la voiture était suivie par GPS et la caméra de bord clignotait en rouge, suggérant que le quartier général allemand avait établi une transmission en direct avec le véhicule.


  Adèle travaillait mieux sans pression et sans trop de surveillance, mais elle était aussi capable de se produire devant un public. Son père n’était pas un homme affectueux, mais il lui avait enseigné comment ne pas craquer sous la pression. Elle lui en était reconnaissante. 


  Adèle respectait les limitations de vitesse à environ dix kilomètres/heure près, en suivant les indications du GPS vers l’adresse figurant sur le document imprimé. 


  Pendant un bref instant, alors qu’elle quittait l’autoroute et prenait un virage sur la bretelle de sortie par-dessus un pont, elle regarda brièvement le siège du passager puis le rétroviseur. La banquette arrière était également vide. Étrangement, John lui manquait. 


  Quelque chose chez ce grand agent qui passait son temps à la contredire lui inspirait confiance dans les situations extrêmes. Tout était encore calme – presque trop calme – alors qu’elle était assise dans la voiture, se mouvant au sein du flux tranquille de la circulation nocturne. La plupart des banlieusards étaient déjà rentrés chez eux pour la soirée. 


  Malgré tout, Adèle avait l’impression d’être assise sur un baril de poudre prêt à exploser d’une minute à l’autre. L’agent Marshall avait prévenu les unités à proximité pour qu’elles leur viennent en aide en cas de besoin, mais malgré tout, si quelque chose tournait mal, les trois agents seraient maintenant seuls. 


  Michael, Artem, ou Porter. Deux hommes innocents, travaillant dans une équipe d’élimination de déchets s’apprêtaient à devoir interrompre brutalement leurs soirées. Et, si la supposition d’Adèle était juste, un meurtrier savait qu’ils étaient à ses trousses. 


  Elle sentit un frisson lui remonter la colonne vertébrale et, par inadvertance, son pied appuya sur l’accélérateur et son véhicule prit de la vitesse alors qu’elle tournait à droite sur un long tronçon de route. 


  - Virage à droite dans trois kilomètres, annonça le GPS en allemand. Puis votre destination sera sur votre gauche.


  Adèle sentit son ventre se serrer et, tout en tenant fermement le volant, elle tendit son autre main sur le côté, vérifiant que son arme était toujours sur sa hanche. 


  Porter Schmidt. Une chance sur trois de gagner le gros lot. 


  Encore trois kilomètres à parcourir avant d’être fixée. Son esprit était en effervescence et Adèle continuait à pousser lentement sur l’accélérateur. Elle roulait maintenant à toute allure en direction du domicile du suspect. 


   


  ***


   


  Se séparer avait semblé être la bonne décision un peu plus tôt dans la soirée. Ils couvriraient plus de terrain de cette façon. 


  Mais maintenant, dans l’obscurité menaçante de la nuit, alors qu’Adèle sortait de son véhicule et s’avançait sur le trottoir devant la vieille maison isolée, elle regrettait de ne pas avoir reconsidéré cette perspective. 


  L’obscurité l’entourait comme une meute de loups reniflant une proie. Adèle vérifia le bon fonctionnement de la radio que Marshall lui avait fournie lorsqu’ils s’étaient séparés. Elle observa la caméra du tableau de bord de la voiture désormais silencieuse ; le voyant rouge clignotait toujours, même si la clé était dans sa poche. 


  Quelqu’un regardait encore. 


  Curieusement, cela renforça la confiance d’Adèle. Elle espérait qu’au cas où John soit dans la même situation, il ne le prendrait pas personnellement et ne réagirait pas comme elle imaginait qu’il le ferait. Payer le remplacement d’une caméra de tableau de bord endommagée n’était probablement pas une priorité pour le directeur Foucault.


  Elle appuya sur le bouton de la radio et parla : 


  - Bonjour, est-ce que cet appareil fonctionne ? Renée ? Marshall ? Êtes-vous arrivés à destination ?


  Il y eut une pause, un léger crépitement, puis John répondit : 


  - Je me suis arrêté pour m’acheter un café, dit-il. Et un beignet. J’y serai dans cinq minutes. 


  Adèle se mordilla la lèvre pour retenir le juron qui lui brûlait la langue. L’influence de son père s’étendait au-delà des limites de ses quatre murs bien entretenus. Elle grommela : 


  - On est pressés, John. Un peu de professionnalisme ne tuerait pas.


  - Désolé. Le café vient d’arriver. Ils prennent des euros dans ce pays, n’est-ce pas ? 


  Adèle se tenait sur le trottoir, les pieds écartés, les yeux plissés. Toute sa sympathie pour John s’estompa pour être remplacée, une fois de plus, par l’agacement face à son approche en dilettante de son travail. 


  Mais avant qu’elle ait le temps de lui asséner une remarque cinglante, la radio bourdonna et la voix de l’agent Marshall retentit beaucoup trop fort : 


  - Ce n’est pas M. Ozturk, leur apprit Marshall. Il vit dans un appartement et son propriétaire ainsi que trois voisins distincts affirment tous l’avoir vu la semaine dernière. De plus, eh bien... (Marshall laissa sa phrase en suspens comme pour réfléchir à sa formulation, puis, avec tact, elle poursuivit) : De plus, je ne suis pas sûre qu’il soit physiquement en mesure de soumettre ou de blesser quelqu’un. 


  John ricana et lança : 


  - C’est un gros ? Est-ce que tu parles d’un type potelé ou d’un gros lard type américain ? 


  Adèle appuya à nouveau sur le bouton. 


  - John, s’il vous plaît, pourriez-vous vous dépêcher ? 


  Une pause. Un bourdonnement, puis : 


  - Et vous, Princesse américaine ? On dirait qu’il ne nous en reste plus que deux. Votre homme est-il un rouquin diabolique ? 


  - Je ne sais pas encore, rétorqua Adèle, en jetant un coup d’œil à la vieille maison bien entretenue. 


  C’était une rue très fréquentée, avec des voitures qui passaient de temps en temps. La maison avait l’air assez normale. La pelouse était taillée, les feuilles ratissées, les deux poubelles étaient disposées sur le trottoir pour être ramassées. 


  - Dois-je venir retrouver l’un d’entre vous ? demanda la voix de l’agent Marshall. 


  Adèle commença à répondre, mais John la devança. 


  - Je suis plus près. Venez me retrouver. Après, vous me montrerez le meilleur endroit pour prendre un verre.


  Adèle était bouche bée. 


  - Pourriez-vous arrêter de flirter, finir votre café et aller trouver votre suspect ?  


  John ricana.


  - N’oubliez pas le beignet. Il est presque prêt. 


  Adèle secoua la tête, irritée, puis lâcha sa radio pour être prête à dégainer son arme tandis qu’elle se dirigeait vers la maison. Son autre main se trouvait tout près de son identification, pour la sortir au moment opportun, comme elle le faisait toujours. 


  Pour elle, la partie « enquête » était toujours la plus facile. Adèle n’avait jamais été à l’aise avec les armes à feu, et même maintenant, elle sentait sa nervosité revenir, menaçant de lui faire commettre un faux pas. 


  Elle inspira profondément, puis soupira. Concentrée sur sa respiration, elle gravit les marches du porche et leva la main pour frapper à la porte. 


  Pas de réponse. 


  Elle appuya sur la sonnette. Un bref sentiment de culpabilité la fit grimacer lorsqu’elle s’exécuta. L’influence de son père jouait. Bon sang, songea-t-elle. Je suis pathétique. 


  Elle appuya sur la sonnette une seconde fois avec plus d’assurance, plus longtemps cette fois. 


  Mais là encore, il n’y eut aucune réponse. 


  Adèle ouvrit lentement son étui et se dirigea vers la fenêtre la plus proche. Elle fronça les sourcils, pressant son front contre la vitre froide. 


  Par la fenêtre, elle aperçut une pièce bien rangée avec un vieux fauteuil face à la cheminée et une longue table de cuisine sur laquelle était posée un ordinateur portable. 


  Elle plissa les yeux, fixant l’ordinateur portable, essayant de mieux voir. 


  Un visage sur l’ordinateur portable la fixait en retour. 


  Un visage qu’elle connaissait. 


  - Merde, lâcha-t-elle, la respiration soudain haletante.


  L’écran de l’ordinateur portable affichait le visage de son père. Adèle tira brusquement son arme de son étui et donna des coups de pied à la porte. Une fois, deux fois, elle frappa avec sa lourde botte, mais la porte tint bon. Après un cri étouffé, elle sprinta sur le côté de la maison et sauta par-dessus une clôture basse en bois. Ignorant un parterre de roses, elle piétina les fleurs et fit le tour du jardin. Un équipement de gym était installé sous un arbre, avec un banc d’entraînement, des poids et un vieux rameur sous une bâche. 


  Elle ignora l’étrange installation et se précipita vers la porte arrière. Celle-ci semblait plus fragile, vieille – une porte en bois avec de la peinture écaillée et abîmée, ainsi qu’un petit demi-cercle de verre qui lui rappelait les quartiers d’une orange. 


  Elle donna des coups de pied dans la porte encore et encore, souhaitant désespérément avoir John comme renfort. 


  Enfin, au troisième coup de pied, au moment où elle sentit qu’elle venait de se tordre la cheville, elle distingua un craquement.


  Adèle ressentit une vague d’euphorie, doublée d’une horreur naissante, lorsqu’elle enfonça la porte d’un coup d’épaule qui, avec un dernier grincement de protestation, céda et s’effondra à l’intérieur.


  Elle se précipita dans la pièce, en manquant trébucher sur trois paires de chaussures d’homme. Elle atteignit la table de la cuisine, l’arme au poing, passa dans la cuisine, puis dans le salon. 


  Personne en vue. 


  Elle ne s’annonça pas, fit le tour de la table de cuisine rectangulaire et, la respiration lourde, l’épaule et la cheville douloureux, elle fixa l’écran d’ordinateur. 


  Le site web de la police de Berlin était ouvert. Le nom et le visage de son père occupaient tout l’écran. Ses yeux se dirigèrent vers les onglets du navigateur : Google Maps était ouvert. D’une main tremblante, elle baissa son arme, la posa sur la table et cliqua sur la carte. 


  Un petit point rouge, comme le laser du viseur d’un sniper, indiquait une maison de banlieue. 


  Elle fixa le point, balayant la carte et ses yeux se dirigèrent à nouveau vers la barre de recherche. 


  C’était l’adresse de son père.


  - Seigneur, murmura-t-elle en s’éloignant de la table. Elle fouilla maladroitement dans sa poche, et finit par réussir à tirer son téléphone de son pantalon et à composer le numéro de son père. Sur l’écran froid clignotait un seul mot : Papa. 


  Pendant longtemps, il avait été enregistré dans son répertoire sous le nom de Joseph. Mais leur relation s’était améliorée depuis lors. Du moins, c’est ce qu’elle espérait. 


  Cinq sonneries. Six. Sept. 


  Pas de réponse. 


  Elle recomposa le numéro. Parfois, son père ne décrochait pas son téléphone, pour éviter les télévendeurs. 


  Encore cinq. Six. Sept sonneries. 


  Pas de réponse. 


  Troisième essai – toujours pas de réponse. 


  Adèle remit son téléphone dans sa poche et s’élança en avant, le bras tendu pour saisir son arme ; rapidement, elle observa l’intérieur de la maison, puis courut en direction de la porte arrière, franchit le chambranle et traversa la roseraie. 


  Elle hurla dans sa radio : 


  - John, c’est Porter ! Porter Schmidt est le tueur. Il va s’en prendre au Serge… à mon père ! John !


  Elle atteignit sa voiture, ouvrit la portière et se glissa sur le siège, en jetant son arme du côté passager. Il lui fallut trois essais pour mettre le contact, tant ses doigts tremblaient, puis deux essais supplémentaires pour démarrer le moteur qui émit d’étranges bruits jusqu’à ce qu’elle réalise que le véhicule était toujours au point mort. 


  Adèle parvint finalement à mettre la voiture en marche en pestant, et tenta de se concentrer sur sa respiration, de se calmer. 


  Mais cette fois-ci, l’astuce ne fonctionna pas.


  L’adrénaline se mêla à la terreur et lui joua un sale tour, l’envoyant dans un tourbillon d’inquiétude et de peur. L’anxiété se matérialisait physiquement dans sa poitrine. Son père. Le tueur s’en prenait à son père. 


  Elle repensa à sa mère. Des rubans rouges s’étendaient de cette femme qui avait été belle, tachant les feuilles de trèfle et les brins d’herbe, se déversant sur le sol détrempé du parc. Des motifs de cicatrices intriquées sur son corps. 


  - Putain ! cria Adèle alors qu’elle s’éloignait du trottoir et manqua heurter un banc. Merde ! 


  Elle dévala la rue, ignorant un véhicule dont l’avant émergeait de l’allée. Le conducteur appuya sur son klaxon en guise de protestation, mais Adèle l’ignora aussi et appuya sur l’accélérateur, grillant un panneau stop et faisant rugir le moteur dans la rue. 


  Elle venait de quitter la maison de son père. L’avait-elle manqué ? Arriverait-elle trop tard ? 


  Non. Non, elle ne pouvait pas penser comme ça. Elle ne pouvait pas arriver trop tard. Pas cette fois-ci. Je vous en prie, seigneur, pas cette fois...


  - John ! répéta-t-elle en frappant la radio. Où êtes-vous ?


  Un bourdonnement, des interférences, puis : 


  - Sharp ? Qu’y a-t-il ? (La jovialité quitta la voix de John). Adèle, ça va ?


  Des larmes coulaient maintenant sur son visage. Pendant un instant, Adèle eut à nouveau l’impression d’avoir vingt ans. Presque encore une enfant, pleurant à la nouvelle du décès de sa mère. 


  Non, pas cette fois-ci. Pas son père aussi. 


  Pourtant, elle sanglotait, essayant de rester professionnelle, essayant de réprimer ses émotions comme elle l’avait toujours fait et comme elle avait toujours pu le faire. Les émotions alimentaient la faiblesse. Les émotions étaient des distractions pour un enquêteur. 


  Mais elle se révélait incapable de repousser le kaléidoscope d’horribles images qui dansaient maintenant dans son esprit, suggérant toutes les possibilités et les hypothèses de l’avenir immédiat. Chaque pensée apportait une nouvelle vague d’émotion et un sentiment d’urgence encore plus prégnant tandis qu’Adèle se frayait un chemin à travers la circulation, recevant plus d’un coup de klaxon. Enfin, elle se souvint qu’elle pouvait allumer ses feux et sa sirène – le BKA avait eu la décence de lui fournir au moins cela. 


  Les sirènes allumées, les lumières bleue et rouge clignotant sur le pare-brise étincelant et le capot de sa voiture, elle grilla un feu rouge et repartit sur l’autoroute, se dirigeant vers la maison de son père. 


  - Non, dit-elle. John… John, il va s’en prendre à mon père. C’est Porter. Il va s’en prendre à mon père ! 


  Une pause. Puis, avec un ton grave :


  - Vous êtes sûre ?


  Sa voix se brisa. 


  - Oui, John, je vous en prie... 


  - Où habite votre père ? demanda-t-il d’une voix de plus en plus froide et calculée. 


  C’était la voix d’un militaire en pleine opération de grande envergure. 


  Adèle récita de mémoire l’adresse de son père, les yeux rivés sur la route, se faufilant entre les voitures malgré la circulation. 


  Il y eut un bourdonnement, puis John, qui semblait maintenant essoufflé comme s’il courait, lança : 


  - J’arrive. Ne faites rien de stupide. 


  - John, c’est mon père. 


  - Bon sang, Adèle, je sais. (Le claquement lointain d’une portière de voiture interrompit le bourdonnement). Attendez-moi. D’accord ? Promettez-moi que vous m’attendrez. 


  Adèle ne répondit pas. Elle s’agrippa au volant, ne cherchant plus à réprimer ses émotions, mais leur laissant libre cours tandis qu’elle traversait la ville à toute allure, se ruant vers son père, aux prises avec un tueur. 


   




   


   


   


  CHAPITRE TRENTE


   


   


  Elle fonça dans l’allée, sous les aboiements frénétiques des chiens du voisin. Elle ouvrit la portière de sa voiture, ne prit pas la peine de la refermer, s’arrêtant seulement une seconde pour saisir son arme sur le siège passager. 


  Elle monta les marches en courant et atteignit la maison, s’arrêtant seulement pour regarder par les fenêtres, observant l’intérieur. Mais les volets étaient fermés. 


  Son père était du genre à tirer d’abord et à poser des questions ensuite, mais Adèle n’avait pas peur de devenir la victime ici. Était-elle arrivée avant le tueur ? Elle devait entrer dans la maison. 


  Porter Schmidt. Un nom typiquement allemand. Rien dans ce nom ne laissait supposer qu’il avait tué six personnes, et pourtant, bien qu’elle ne l’ait pas encore rencontré en personne, Adèle sentait que c’était un meurtrier. Elle le savait, comme un limier doté d’un sixième sens. Elle était certaine qu’il était l’assassin qu’elle cherchait et que la vie de son père était en danger. 


  Son arme effleura la fenêtre tandis qu’elle écartait les lames de l’un des stores – une vieille astuce qu’elle avait découverte quand elle était enfant. Chaque fois qu’elle rentrait de l’école, elle s’assurait que ses parents n’étaient pas en train de se disputer avant d’entrer dans la maison. 


  Elle avait passé de nombreux après-midi, assise sur le porche de la maison pendant des heures, à lire ses manuels scolaires ou à faire des croquis dans un journal, en attendant que les cris cessent. 


  À présent, alors qu’elle se penchait pour voir, elle ressentit une sensation de désespoir glacial qui lui faisait davantage claquer des dents que les cris ne l’avaient jamais fait. Brièvement, elle repensa affectueusement aux disputes parentales, espérant qu’un bruit quelconque résonnerait dans la maison sombre et silencieuse. 


  Mais elle n’entendit rien. 


  Adèle abandonna sa position près de la fenêtre – elle n’avait vu que de l’obscurité. Elle se précipita vers la porte, tendit la main et saisit la poignée. 


  Elle tenta de la tourner. La porte était fermée à clé. 


  Pendant une fraction de seconde, elle crut entendre un gémissement sourd provenant de l’intérieur de la maison. Un gémissement de douleur ? Elle scruta la porte de haut en bas, en secouant frénétiquement la tête. Il était impossible d’enfoncer cette porte. Toute tentative dans ce sens serait vaine. Son père avait renforcé la porte d’entrée et la porte de derrière après une série de cambriolages dans toute la ville. 


  Avec un grognement, Adèle se retourna et ses yeux se posèrent sur les meubles du porche. Rangeant son arme, elle se précipita, saisit l’un des fauteuils massifs en bois et commença à frapper la fenêtre la plus proche. Les stores craquèrent et la vitre se brisa ; les morceaux de verre se répandirent comme des fragments d’étoiles scintillants, s’éparpillant sous le porche et entrant dans le salon. Elle souleva le fauteuil une seconde fois, le propulsa de toutes ses forces en direction de la fenêtre et termina de se créer une nouvelle porte d’entrée.  


  Elle s’excuserait plus tard. Pour le moment, il ne lui restait plus qu’à entrer dans la maison. 


  Elle utilisa le fauteuil pour dégager les morceaux de verre les plus gros restés coincés dans le cadre de la fenêtre. L’alarme silencieuse avait dû se déclencher – un appel du système de sécurité parvenait déjà au poste de police. Son père était obsédé par la sécurité. Mais ils n’arriveraient pas à temps. 


  C’était à elle d’agir. Un agent étranger dans un pays étranger. En jeu : la seule famille qui lui restait. 


  Elle retira le dernier morceau de verre du cadre de la fenêtre et cria dans la maison : 


  - Papa, c’est moi ! Est-ce que ça va ?


  Cette fois, elle fut certaine de distinguer un gémissement étouffé. Elle avait déjà entendu des personnes torturées émettre un tel bruit sur un enregistrement. 


  Elle jeta le fauteuil sur le côté et franchit le cadre de la fenêtre, ignorant le verre qui lui éraflait les côtes et l’avant-bras alors qu’elle essayait de manœuvrer délicatement à travers l’ouverture. 


  Avec moins de grâce qu’elle ne l’aurait souhaité, Adèle tomba à la renverse dans le salon de son père, évitant la plupart des morceaux de verre et des éclats de bois. Elle sentit néanmoins un liquide chaud couler le long de son bras et une douleur aiguë sur son côté droit. 


  Ses blessures attendraient.


  Elle tenait son arme entre ses doigts moites ; l’acier lui prêtait main forte dans l’obscurité. 


  Adèle, accroupie, prête à tirer, traversa le salon. Elle marchait à pas de loup, ses pieds faisant seulement craquer quelques morceaux de verre qui avaient atterri sur le tapis. Pendant un instant, elle se demanda où son père gardait l’aspirateur. Elle devait nettoyer avant qu’il ne voie la catastrophe, ou elle en entendrait parler pendant une semaine. 


  Elle serra les dents, chassant les pensées qui lui venaient parce qu’elle se trouvait chez le Sergent. Le crissement de ses pas fut rapidement étouffé par le tapis. La douleur aiguë dans ses côtes continuait de l’aiguillonner, mais Adèle l’ignora et sortit du salon, dirigeant son arme vers la cuisine. 


  Rien. 


  Sauf... 


  L’eau coulait. 


  Adèle fronça les sourcils en voyant le robinet. Elle le referma d’une main tremblante en tournant le bouton. Le filet d’eau chaude était maintenant froid.  


  Son père n’aurait jamais laissé couler un robinet. 


  Elle se débattit avec elle-même, se demandant, au désespoir, si elle ferait mieux d’appeler encore. Son père pensait peut-être que quelqu’un venait d’entrer par effraction dans sa demeure, et il était accroupi avec un fusil de chasse à l’étage, prêt à lui faire sauter la tête à la seconde où elle apparaîtrait dans son champ de vision.  


  Ou quelqu’un d’autre était dans la maison.


  Quelqu’un d’autre attendait qu’elle fasse du bruit, à l’affût, se préparant à la piquer avec une aiguille. 


  Si elle criait dans le premier cas, cela pourrait lui sauver la vie, et éviter à son père le traumatisme de faire exploser la cervelle de sa fille unique. Dans le second cas, en revanche, tout bruit pourrait alerter le prédateur de sa présence. 


  Adèle opta pour rester silencieuse, se déplaçant le long des placards, de biais, présentant une cible aussi petite que possible, comme on l’avait entraînée à le faire. C’était la partie de l’enquête qu’elle aimait le moins, mais elle s’était entraînée à gérer l’affrontement et à manier les armes comme tout le monde. 


  Elle opéra ses vérifications de sécurité, puis se glissa dans l’embrasure de la porte, accroupie, espérant détourner l’attention de toute personne s’attendant à voir une personne de taille normale. Elle conserva son arme près de la poitrine, en prenant soin de ne pas la diriger trop loin devant elle, pour éviter de se trahir. 


  Encore une fois, elle aurait souhaité que John soit avec elle. Toute anxiété à la perspective d’utiliser son arme, d’arrêter un suspect, s’atténuait en sa présence. À l’hôtel en France, elle n’avait pas ressenti son anxiété habituelle. Ici, en Allemagne, avec le chimiste, il avait su quoi faire. 


  Un café et un beignet. Encore incrédule, elle secoua la tête, essayant désespérément de contenir ses émotions et de retrouver son calme. 


  Elle monta les escaliers. 


  Personne. 


  Les marches grincèrent sous son poids. Mais au lieu de regarder en avant, elle recula lentement, marche après marche, visant la rampe d’escalier, prête à ce que voir quelqu'un l’observer d’en haut. 


  Encore une fois, rien. 


  Le couloir recouvert de moquette était plongé dans l’obscurité. Il y avait des photos sur les murs, en rangées bien ordonnées. Des photos d’Adèle et de sa mère. Des photos d’une vie perdue depuis longtemps. Pourtant, les photos n’étaient absolument pas poussiéreuses. L’air sentait le détergent et la lavande. 


  Adèle passa devant son ancienne chambre et y jeta un coup d’œil. 


  Son père lui avait menti. 


  Il ne l’avait pas transformée en bureau. Au contraire, son lit était exactement comme elle s’en souvenait. Une couette rose avec des oreillers appuyés contre la tête de lit. Ses peluches étaient là ; il avait aussi laissé les trophées qu’elle avait gagnés lors de ses compétitions d’athlétisme sur son vieux bureau. Elle fronça les sourcils, distraite une courte seconde. 


  Il y avait aussi d’autres photos – des photos des compétitions en France. Un lieu de culte dévoué aux succès de sa fille. Mais aussi à ses peluches. 


  Adèle secoua la tête. Son père était un homme difficile à déchiffrer. 


  Elle entendit un grognement plus fort. Elle fut brusquement tirée de ses souvenirs et pointa son arme vers la grande porte en châtaignier, fermée à l’autre bout du couloir. Elle avança à tâtons sur l’épaisse moquette parfaitement blanche. Il fallait être sacrément maniaque pour oser installer de la moquette blanche. Pourtant, elle n’avait jamais été tachée en dix ans, quand Adèle avait quitté cette maison. 


  Humectant ses lèvres sèches, Adèle avança le long de la balustrade, passant devant une salle de bain et la chambre d’amis dans laquelle sa mère s’était installée pendant les deux dernières années de leur mariage. 


  Elle s’arrêta un instant dans l’obscurité, devant l’ancienne chambre de ses parents. La chambre de Joseph. Elle n’avait jamais été autorisée à entrer dans la chambre du Sergent ; il détestait l’idée qu’un enfant envahisse son espace privé. 


  Elle ressentit une inexplicable poussée de culpabilité en tendant la main vers le poignée, et en la tournant lentement. 


  La porte n’était pas fermée à clef. 


  Plus de gémissements, plus désespérés maintenant. 


  Elle retint son souffle et ouvrit soudain la porte, mais au lieu de faire irruption dans la pièce, elle recula et s’agenouilla, commençant par observer les alentours pour évaluer le danger avant de se précipiter dans la gueule du loup. 


  La porte frappa sourdement contre le mur.


  Dans la chambre, devant le lit bien fait, son père était assis, ligoté à une frêle chaise en bois. Ses mains étaient attachées dans son dos ; du ruban adhésif lui scellait la bouche. Des coupures sur son front et le long de sa joue saignaient. 


  Placé comme il l’était, face à la porte, Adèle distinguait seulement le contour de ses doigts. Il était légèrement orienté vers une fenêtre. Des gouttes de sang s’écoulaient le long de ses doigts et tombaient sur la moquette immaculée, tachant le blanc sous sa chaise et contribuant à agrandir une tache plus grande causée par le sang coulant le long de sa jambe et imbibant le tissu sous son pied. 


  - Papa ! s’écria Adèle d’une voix étranglée. 


  Elle se redressa et se précipita vers lui. 


  Mais il commença à secouer désespérément la tête, à se débattre, à tenter de se détacher, avec une expression de tourment qu’elle ne lui avait jamais connu. Il la regardait fixement en donnant des coups de pied aussi furieux que possible, les gouttelettes de sang volaient, sans égard pour la moquette blanche. Adèle hésita un instant sur le seuil de la porte, partagée entre son réflexe d’obéir à son père en toutes choses, mais aussi par son sens du devoir qui lui dictait de porter assistance aux personnes en danger. 


  Surtout s’il s’agissait de ses parents. Il ne lui en restait plus qu’un. 


  Adèle ignora son désaccord manifeste et entra en trombe dans la pièce, se précipitant à ses côtés et lui arrachant le ruban adhésif de la bouche aussi vite qu’elle le put, comme s’il s’agissait d’un pansement. 


  Son père plissa les yeux, grimaça, contracta les joues, mais une fois qu’elle eut arraché le ruban adhésif, ses gémissements et ses marmonnements cessèrent et il cria d’une voix forte : 


  - Sharp… non ! Cours ! 


  Adèle entendit un grincement presque imperceptible derrière elle, entre la bibliothèque et la porte. Elle se retourna, arme au poing. Elle entendit un sifflement et se baissa rapidement comme elle l’avait déjà fait. Un lourd objet métallique lui frôla les cheveux. 


  Son père hurla des paroles incohérentes. 


  Elle entendit un juron tandis qu’une silhouette cagoulée s’abattait sur elle, agitant une seconde fois un pied de biche métallique, essayant d’atteindre le bras levé d’Adèle. Elle tira, mais elle sut immédiatement qu’elle avait raté sa cible avant d’esquiver l’attaque. 


  Au même moment, son père donna un coup de pied, tentant de faire trébucher l’assaillant, mais l’homme – bien que d’apparence assez frêle – avait manifestement une force non négligeable. 


  Adèle leva son arme et tira un autre coup de feu à l’aveugle, toujours sous le choc. Elle parvint finalement se stabiliser, s’appuya contre la fenêtre de la chambre de son père, et elle visa. 


  L’homme à la capuche pesta et donna un coup de pied à Adèle, l’atteignant au poignet. Elle grogna de douleur et lâcha son arme qui valdingua un peu plus loin. Elle tenta de la suivre des yeux, mais le tueur se précipita sur elle, tentant de la maîtriser. Elle n’appréciait peut-être pas le maniement des armes à feu, mais c’était un agent entraîné, et elle savait comment réagir dans des situations extrêmes.


  Et bien qu’elle n’ait pas vu là où l’arme avait atterri, elle entendit un léger clic, suggérant que l’arme avait touché la vitre, suivi d’un bruit sourd, ce qui lui laissait penser qu’elle avait ricoché sur le rebord de la fenêtre. Elle ne l’avait pas entendu atterrir, ce qui signifiait qu’au lieu de tomber sur la moquette, elle avait probablement atterri sur l’assise moelleuse de la chaise vide en face de la fenêtre. 


  Mais elle n’eut pas eu le temps de vérifier cette théorie, car le tueur l’attaqua avec la rapidité d’une chauve-souris sortant de sa grotte. Sa capuche lui masquait le visage, cependant elle vit qu’il avait maintenant un scalpel à la main et un pied de biche dans l’autre. Adèle évita la lame, mais cette fois-ci, elle ne put pas esquiver le pied-de-biche. 


  Elle reçut un coup sur le côté de la tête.


  Aussitôt, un goût métallique lui envahit la bouche et sa tête commença à tourner. Contrairement à ce qu’on voyait dans les films, se remettre d’un choc sur le crâne était loin d’être évident. Après le choc venait un moment de perte de conscience. 


  Adèle cligna des yeux et le tueur sembla se téléporter – le coup qu’on venait de lui asséner avait créé un blanc dans sa mémoire. Mais elle parvint tout de même à rouler sur le lit au moment où un autre coup de scalpel menaçait de lui ouvrir la gorge. 


  Elle ne pouvait cependant pas aller trop loin ; s’il récupérait l’arme, c’en était fini d’elle. 


  Adèle n’eut pas eu le temps de regarder. Elle n’eut pas eu le temps de crier. Si le pistolet était par terre au lieu d’être sur le coussin, elle était morte. 


  Mais même si ce n’était pas la meilleure tireuse, elle était bonne pour les déductions. Le rebond léger, le bruit sourd, l’absence de tout autre son. 


  L’arme était sur la chaise rembourrée. Il ne pouvait pas en être autrement. 


  Le tueur lui flanqua encore un grand coup, cette fois avec le pied de biche. Mais au lieu de reculer, comme il pensait qu’elle allait le faire, elle bondit en avant, donnant un coup de tête dans le torse de l’homme à capuche, et le projetant contre par la fenêtre. Puis, en priant tous les saints, elle tâtonna à l’aveuglette vers la chaise sous la fenêtre, sentant seulement le coussin sous ses doigts – l’horreur l’inonda – mais soudain, elle toucha du métal.


  Elle cria à cause d’un mélange d’inquiétude et de soulagement alors qu’elle reprenait son arme. Elle visa à nouveau, trouvant la gâchette de l’index et du majeur. 


  Mais les yeux du tueur s’écarquillèrent dans le rayon de clair de lune qui traversait la fenêtre. Cette fois, il ne tenta pas de l’agresser, mais il se jeta arrière, avec une vitesse impressionnante. Le doigt d’Adèle se raidit sur la gâchette. 


  Son père se mit à hurler : 


  - Tue-le ! Fais-le, Sharp ! Tue cet enfoiré ! 


  Mais Adèle en était incapable. Le sergent était dans sa ligne de tir. Elle tenta de se décaler, se dirigeant vers la porte pour avoir un meilleur angle, mais les yeux du tueur passaient d’elle à son père, puis elle distingua l’éclat d’un sourire dans l’ombre de sa capuche. 


  Il abaissa le scalpel, désormais tout proche du cou de son père. 


  La lame était appuyée sur sa gorge et le sergent se tut soudainement, déglutissant. 


  - Bonjour, agent Sharp, dit le tueur dans un allemand parfait, un sourire aux lèvres. 


  Il tendit une main pour baisser sa capuche, révélant son visage. 


  Porter Schmidt avait les cheveux les plus roux qu’Adèle n’ait jamais vus. Robert avait raison depuis le début. Il avait aussi un nez presque parfait et des pommettes sculpturales. Il aurait été anormalement beau si quelque chose dans son apparence n’avait pas semblé un peu trop intentionnel. Adèle n’en était pas certaine, mais il avait l’impression que Porter avait pris des rendez-vous avec le même genre de médecin qui avait redonné leur densité aux cheveux de Robert, autrefois défraîchis. 


  - M. Schmidt ? répondit Adèle, également en allemand. 


  Sa respiration était lourde, sa poitrine se soulevait et s’abaissant rapidement. L’homme fronça brièvement les sourcils, ce qu’Adèle remarqua tout de suite. 


  - Nous savons tout sur vous. Il y a dix policiers en chemin au moment où nous parlons. Ils sont en bas. Si vous voulez vous en sortir vivant...


  - Chut, marmonna l’homme, en effleurant la gorge de son père avec le scalpel et en y laissant une mince ligne rouge. 


  Le Sergent grimaça et, en l’espace de cinq secondes, sembla prononcer tous les jurons qu’il s’interdisait au cours de l’année. 


  - Stop ! s’écria Adèle, désespérée. Il y a des snipers juste dehors, et...


  - Chut, répéta Schmidt en souriant à nouveau. 


  Un autre mouvement de scalpel, et son père feula de douleur, en se débattant.


  - Stop ! cria-t-elle. 


  - Baissez votre arme, lui ordonna-t-il tranquillement. S’il vous plaît.


  Adèle hésita. 


  - N’obéis pas, Sharp… tire-lui dessus. Fais-le maintenant ! Fais-le, ou nous sommes tous les deux morts. (La voix de son père se brisa). N’y pense même pas. Je t’en supplie. Ma chérie, s’il te plaît. Ça va aller. 


  Cette fois, il hurla de douleur tandis que le scalpel s’enfonçait plus profondément, du menton à la clavicule, au même endroit que les brûlures de John. 


  Adèle lâcha son arme comme s’il s’était agi d’un charbon brûlant. Elle atterrit lourdement sur la moquette.


  - Il n’y a pas de snipers, pas d’autres policiers, déclara le tueur en examinant Adèle. N’est-ce pas ? Et je vous conseillerais, si vous tenez à votre père, de ne pas mentir. 


  Il se pencha et embrassa son père sur le front, en faisant claquer ses lèvres.


  Son père tenta de frapper le tueur avec le haut de sa tête, mais l’homme était trop rapide. Il gloussa et approcha à nouveau le scalpel du cou du sergent. 


  - Eh bien ? demanda-t-il, doucement. Dites-moi la vérité.


  Adèle hésita, puis secoua la tête en fixant le couteau. 


  - Non, je suis seule.


  - Bien. S’il vous plaît, ma chère, fermez la porte. J’ai envie de discuter. Quel âge avez-vous, à ce sujet ? 


  Adèle fronça les sourcils, mais, avec des mouvements lents et horrifiés, elle referma la porte. Mais tout en s’exécutant, de dos, elle alluma le récepteur radio de sa main libre et coupa le son de l’appareil. 


  Lorsqu’elle se retourna, ses deux mains étaient à nouveau à ses côtés. 


  Ceux qui connaissaient la fréquence radio pouvaient écouter, même si elle n’entendrait rien.


  Le tueur l’examina de haut en bas, son regard se posant brièvement sur sa radio. Puis, avec un soupir de soulagement, il lâcha : 


  - Bien. Maintenant, nous sommes seuls. 


  Il se laissa tomber sur le lit, assis, le bras toujours tendu, le scalpel brillant encore au clair de lune dans la chambre plongée dans l’obscurité. La couette s’aplatit sous son poids, gonflant autour de lui et lui enveloppant les hanches. 


  Il tapota le lit à côté de lui. 


  - Venez, lui ordonna-t-il, asseyez-vous à côté de moi. Vous lui ressemblez tellement, vous savez ? 


  Adèle le dévisagea, perplexe. 


  - Pardon ? 


  Elle resta immobile, se tenant devant la porte fermée, toujours en vue de la fenêtre. 


  - À Élise Romei, précisa le tueur, sa langue apparaissant ses lèvres comme s’il savourait de prononcer le nom de sa mère. Vous êtes son portrait craché, croyez-moi. Vraiment, vraiment. (Il se mit à rire, en secouant la tête). C’est le destin. 


  Il désigna quelque chose sur le lit. 


  Adèle regarda dans cette direction et sentit son cœur s’arrêter. C’était une vieille photo encadrée d’Élise, du Sergent et d’Adèle. Souriants. Ils ne souriaient pas souvent et Adèle ne se souvenait même pas du jour où la photo avait été prise. 


  - Nous devions nous rencontrer, Adèle Sharp.


   




   


   


  CHAPITRE TRENTE-ET-UN


   


   


  - Romei. (Il fit claquer sa langue). Élise a changé de nom, sinon j’aurais compris plus tôt. 


  Il rit doucement. 


  Adèle le toisait avec une horreur croissante, laissant place à une véritable furie. Cet homme n’avait pas le droit d’invoquer le nom de sa mère. 


  - Romei était son nom de jeune fille. Comment connaissez-vous ma mère ? demanda-t-elle. 


  Le tueur lui adressa un clin d’œil, en posant un coude sur l’épaule de son père, l’utilisant comme une table pour soutenir un bras fatigué. 


  - Oh, c’était une belle femme... Je me masturbais devant des photos d’elle, vous savez... (Puis il hésita et fronça les sourcils, comme s’il réalisait qu’il avait été insultant). Pas quand elle était vivante, bien sûr... Je ne ferais pas ça à une femme mariée. (Il secoua vivement la tête). Bien sûr que non. Mais après ? Les photos qui ont été publiées dans les journaux, avant d’être censurées – elles sont réapparues sur internet... Je dois dire que j’ai passé de nombreuses nuits…


  - Qui diable êtes-vous ? interrogea Adèle. 


  Mais le tueur leva la main, lui faisant signe de s’approcher, en souriant à nouveau. 


  La peur au ventre, mais avec peu d’options, elle enjamba son arme, la seule manière dont elle aurait pu se défendre, abandonnée sur la moquette et s’approcha de l’homme qui tenait sa lame sous la gorge de son père. 


  - Je ne comprends pas, M. Schmidt, continua lentement Adèle, en s’humectant les lèvres du bout de la langue. Vous connaissiez ma mère ?


  Porter s’immobilisa, et passa la main qui ne tenait pas le scalpel dans ses cheveux roux éclatants. 


  - Ce n’est pas ce que vous pensez, expliqua-t-il en secouant la tête, souriant toujours comme un enfant qui discute de son super-héros préféré. Je n’ai pas tué votre mère...


  - Mais vous savez qui l’a fait ? 


  La voix d’Adèle s’étrangla. Le tueur fronça les sourcils. 


   - Le jardinier, comme ils l’ont surnommé, répondit-il. Vous devriez le savoir. Il a honoré votre mère, vous lui devez une fière chandelle.


  Adèle referma les poings. Elle glissa son pied droit en arrière, cherchant un point d’ancrage au cas où elle aurait besoin de s’élancer pour saisir son arme. 


  Mais le tueur remarqua ce mouvement et secoua la tête. Il lui fit un signe du doigt. 


  - Venez par ici. Donnez-moi votre chemise et votre radio.


  Adèle le dévisagea, et le sergent se remit à se débattre, indifférent à la lame appuyée contre sa peau. 


  Le tueur remua le doigt. 


  - Je suis sérieux. Allez, donnez-les-moi, ou j’offre un second sourire à votre papa chéri.


  Adèle fixa par-dessus l’épaule de son père, refusant de croiser son regard. 


  Le tueur leva les yeux au ciel. 


  - Ne jouez pas aux imbéciles, lâcha-t-il, en soupirant. (Ses mèches rousses voletèrent comme les fibres d’un pissenlit). Je ne suis pas un pervers, je voudrais juste éviter que vous passiez des appels inappropriés, et je dois vérifier que vous n’avez pas de micro. (Il se débarrassa de son ton insouciant qui se transforma soudain lorsqu’il aboya) : Donnez-moi votre chemise et votre radio, maintenant ! 


  Il commença à appuyer la lame contre la joue de son père, mais Adèle se débarrassa de so, chemisier, arrachant avec elle la radio d’épaule et ses fils. Elle jeta le tout au visage de Porter. 


  Lorsqu’elle baissa les yeux, elle remarqua la coulure de sang le long de ses côtes, là où elle s’était éraflée contre la vitre. Elle les releva et remarqua que le tueur la contemplait aussi, lorgnant la blessure. Elle portait un soutien-gorge de sport, assez discret, mais Adèle n’avait jamais eu de problème avec son corps. Si le tueur espérait la mettre mal à l’aise, il échouerait. 


  Ses yeux n’étaient pas attirés vers sa poitrine, ils restaient fixés sur ses côtes, sur le sang qui dégoulinait le long de son abdomen. Il laissa échapper un halètement de plaisir venu du fond de sa gorge. 


  Tandis qu’il la fixait, il était distrait. Il détacha la radio du chemisier d’Adèle et la jeta sur le lit, derrière la silhouette ligotée de son père. Mais il ne la vérifia pas, et n’appuya pas sur l’interrupteur. Si quelqu’un écoutait, cette personne pouvait toujours tout entendre. 


  - Je me sens mal à l’aise dos à la fenêtre comme ça, dit Adèle, en choisissant bien ses mots. La lumière de la lune entre directement, et la vue est imprenable, n’est-ce pas ? Je parie que c’était intentionnel. Et vous avez laissé les rideaux ouverts pour me voir arriver. C’est malin. 


  Le tueur fronça les sourcils en l’écoutant, toujours fasciné par la coupure le long de ses côtes. 


  À moitié nue, Adèle frissonna. Les yeux de son père étaient plongés dans les siens, écarquillés, intenses. Mais elle détourna le regard. Elle avait besoin d’avoir la plus grande maîtrise possible de la situation ; les regards mélancoliques plein de non-dits et d’affection paternelle ne les sauveraient pas maintenant. 


  - À l’étage, continua-t-elle, en parlant un peu plus fort que nécessaire, mais en refusant de regarder en direction de la radio. Malin de se terrer ici, dans la pièce qui fait face à la rue. C’est un point de vue parfait, et vous avez eu une longueur d’avance sur moi pendant tout ce temps. Pas de micro – je peux récupérer mon haut ? Vous mettez mon père mal à l’aise. 


  Elle défia le tueur du regard, sans sourciller, sans se laisser abattre. 


  Sur ce, il détourna les yeux du sang qui coulait sur ses côtes et l’examina pendant un moment. Puis il se mit à glousser. Il se leva, sans écarter le scalpel de la gorge de son père, mais maintenant avec les mollets contre le cadre du lit. Il l’observa à travers la pièce. 


  - Vous avez un beau corps, lui dit-il. Mais je parie que vous n’avez pas à travailler aussi dur que moi pour cela. Vous voyez ? 


  Il souleva le bas de sa chemise, révélant son abdomen, et il contracta ses muscles en grognant. Toujours en flexion, d’une voix tendue, il répéta : 


  - Vous voyez ? Quel âge pensez-vous que j’ai ? Non, vraiment, donnez-moi votre meilleure estimation. 


  Maintenant, il ne la quittait plus des yeux, regardant fixement à travers la pièce sombre, oubliant le Sergent qui saignait.


  Elle croisa son regard en avançant imperceptiblement. 


  - Hé ! hurla-t-il. N’y pensez pas. Donnez un coup de pied dans votre arme. Faites-le !


  Adèle leva les mains en signe de défaite et donna un coup dans son pistolet qui glissa sur le sol jusque sous la chaise. Elle en profita cependant pour faire un autre pas, hésitant, vers la droite, hors de la ligne de tir par la fenêtre. 


  Soyez en train d’écouter, je vous en supplie, John. Si vous vous êtes arrêté pour acheter un autre beignet, je vous tuerai de mes propres mains ! 


  - Vous n’avez jamais rencontré ma muse, n’est-ce pas ? poursuivit Porter, toujours en train de l’examiner. Quel âge avez-vous ?


  - Est-ce important ? 


  Il fronça les sourcils et son sourire disparut. 


  - Quelle question stupide, fit-il sèchement. Quelle question stupide. Oui ! (Des postillons lui sortaient de la bouche, atterrissant sur la nuque de son père). Bien sûr que c’est important. Quel âge avez-vous ?


  - Trente-deux ans, répondit doucement Adèle. 


  Le tueur hésita. Son humeur changea encore, aussi rapidement qu’avant. Au lieu de devenir furieux, il paraissait soudain émerveillé. Il jeta un coup d’œil par la fenêtre ; la lumière de la lune lui nimba le visage, et il leva les yeux comme pour observer les étoiles. 


  - Vraiment, lâcha-t-il. C’est le destin. Élise s’est éteinte à quarante et un ans, vous savez ? Les deux chiffres additionnés donnent cinq. 


  - Beaucoup de combinaisons donnent cinq. 


  Les yeux du tueur se rétrécirent.


  - C’est le destin. 


  - Pardon ? l’interpela Adèle, affectant le calme, essayant de gagner du temps, de donner à ses renforts autant de temps d’arriver. 


  Mais s’ils ne venaient pas ? Et s’ils arrivaient trop tard ? Elle réprima ces pensées, se força à éliminer cette possibilité.


  Le tueur ne lui avait pas rendu son chemisier, mais il l’avait quand même ramassé. Il le souleva lentement, et renifla le tissu, en s’attardant, les narines dilatées, le long des taches de sang.


  - J’aime votre parfum, murmura-t-il. Il sent bon, mélangé à votre sueur... Comme des fleurs et du soufre...


  Il ricana et inhala à nouveau le tissu, pressant maintenant le chemisier contre sa bouche et son nez, les yeux roulant de plaisir. 


  Pendant un instant, elle vit une opportunité – il ne la regardait pas. Mais cela ne dura pas.


  Adèle ne pouvait pas risquer la vie de son père. Elle ne réagit pas, elle écouta, elle lui permit de parler. Plus il parlait, moins il était concentré sur le Sergent. Pour l’instant, c’était une victoire. Mais il finirait par se fâcher. Elle connaissait les hommes dans son genre. Les tueurs se croyaient toujours exceptionnels. Les gens romançaient les tueurs en série, certains fantasmaient d’être comme eux. Les séries télé, les films, les livres – les tueurs en série étaient vénérés dans le monde entier. 


  Mais en réalité, au fond, les tueurs étaient tous les mêmes. 


  Effrayés, vaniteux, désespérément seuls, et cherchant à répandre leur propre misère, comme une contagion, dans le reste du monde. 


  Adèle avait l’impression d’être chirurgien. C’était son travail d’éliminer la contagion – quoi qu’il lui en coûte. 


  Elle plissa les yeux en se décalant une fois de plus imperceptiblement vers la droite. Maintenant, son ombre ne se détachait plus sur la poitrine du tueur. Le clair de lune l’enveloppait, illuminant ses cheveux roux et ses traits bien dessinés. 


  - Quarante et un, reprit-il. C’était la première fois du Jardinier, vous savez. Élise... Votre mère. Ses lacérations sont plus jolies que les miennes. Je suis le premier à l’admettre. (Il esquissa un geste vague de la main). Je suis un humble apprenti, je ne vise pas à dépasser le maître. (Il secoua la tête). Mais j’ai prolongé son œuvre. Il s’est arrêté à trente ans, vous saviez ça ? J’ai repris là où il s’était arrêté. Comme Kepler finissant l’œuvre de Copernic. Vous savez qui c’est ? 


  Adèle hocha la tête. 


  - Des astronomes. Tous les deux âgés. Tous les deux morts depuis longtemps.


  Son ton était nonchalant, mais le tueur parut gêné par ses paroles.


  - Oui, oui, mais immortel aussi, ne croyez-vous pas ? Vous les connaissez.


  Ses yeux se rétrécirent et les rides se creusèrent sur son front. 


  Elle devait faire diversion. Parler, c’était bien, mais il finirait par blesser son père. Il finirait par la tuer, elle aussi, il le ferait forcément. Le tueur estimait que leur rencontre était le fruit du destin. Elle devait le mettre au pied du mur, créer une opportunité, détourner l’attention violente du tueur de son père pour la reporter sur elle. 


  Adèle lança : 


  - La mort vous fait peur, n’est-ce pas ? D’une certaine façon, dans votre cerveau tordu, vous pensez qu’en assassinant ces jeunes innocents, vous conservez votre jeunesse. C’est ça ? Mais celui qui vous a refait le nez ne vous a pas rendu service.


  La couleur quitta brutalement les joues de l’homme. Il la regardait fixement, les yeux enfoncés dans leurs orbites. Le scalpel vacilla un instant entre ses doigts comme s’il s’était mis à trembler de rage. 


  - Qu’avez-vous dit ? demanda-t-il. 


  Mais Adèle était fatiguée de rester là, effrayée et à moitié dénudée dans le noir, son père saignant, les côtes douloureuses, laissant au tueur tout le loisir de jouer avec eux. C’était une entreprise risquée ; mais son père risquait de mourir sans soins médicaux. Elle ne pouvait pas continuer à gagner du temps, ou il se viderait de son sang. 


  - Le Jardinier a fait du beau travail avec votre mère, s’exclama le tueur, plus agité maintenant. Honnêtement, c’est drôle que vous ayez quitté Paris, vous vous en rendez compte ? Surtout vu où vous travailliez. Mon prédécesseur a créé un chef-d’œuvre. Je ne suis peut-être pas l’artiste qu’il est, mais il y a de la poésie là-dedans, non ? Ça a commencé à quarante et un ans avec Élise, et une fois que vous serez partie, je continuerai jusqu’à... eh bien, jusqu’à la fin.


  Adèle renifla avec dédain. 


  - Fin ? Vous n’y arriverez jamais. Vous êtes un meurtrier accro à sa propre arrogance. Vous ne pourriez pas vous arrêter de tuer même si vous le décidiez. Un ami à moi, qui s’appelle Robert, pense que les gens comme vous peuvent changer. Il a peut-être raison, il m’a beaucoup appris, mais vous voulez savoir ce que je pense, M. Schmidt ? 


  Les yeux de l’homme se plissèrent à l’autre bout de la pièce. 


  - Je pense que vous êtes trop stupide, trop normal, trop ordinaire et trop vieux pour changer. (Elle haussa les épaules avec un air encore plus dédaigneux). Arrive un moment où on cesse d’apprendre. Et bon sang, vous sentez la naphtaline. 


  Le tueur laissa échapper un feulement qui semblait venir des tréfonds de ses entrailles, avant de se transformer en grognement si véhément qu’Adèle fut prise au dépourvu. 


  Il cria et se précipita sur elle, la lame du scalpel sortie, à l’exact moment où elle se pencha pour récupérer son arme. 


  Mais il la devança et lui donna un coup de pied dans la poitrine, l’envoyant balader loin de son arme. Elle s’écrasa sur le mur sous la fenêtre. Elle se cogna la tête contre la vitre et glissa le long du mur.


  Le tueur continua à pousser des cris stridents, se jetant sur elle, l’étouffant et la maintenant au sol. Il posa une main sur son ventre, effleurant les traînées de sang et glissant le long de ses côtes. L’autre leva le scalpel, prêt à frapper. 


  La main d’Adèle était tout ce qui empêchait la lame d’atteindre sa gorge. Elle maintenait le poignet du tueur le plus loin possible d’elle. 


  Elle serra les dents en émettant un grognement qui ressemblait en tous points à ceux du tueur. Comme un couple d’animaux en rut, ils étaient au sol, lui sur elle, luttant tous deux pour renverser la situation.


  Le Sergent criait et se débattait à présent, mais ses mouvements s’affaiblissaient à mesure qu’il perdait son sang et ses forces.


  Adèle râlait de douleur en sentant qu’on appuyait sur sa blessure, essayant d’ouvrir encore davantage sa chair. Elle hurla et le tueur lui répondit en criant, leurs nez se touchant presque. Il parvint à dégager sa main de la sienne et coincer son poignet contre sa poitrine, pesant de tout son poids sur elle.


  Il était trop fort, trop agile. 


  Elle essaya de lui donner des coups de pieds, mais il la chevauchait maintenant, assurant sa prise avant de lever une seconde fois le scalpel, comme un artiste préparerait son pinceau, ou l’outil de son choix avant de se lancer dans sa prochaine œuvre. 


  Puis elle distingua une détonation au loin. 


  Suivie, presque immédiatement, par une autre. 


  La main du tueur était illuminée par le clair de lune – la seule partie de son corps encore visible à travers fenêtre. Le premier coup fit voler la fenêtre en éclats, et les morceaux de verre tombèrent sur Adèle et Porter. 


  La deuxième balle toucha la main du tueur, détruisant quelques articulations et sectionnant un doigt. Le tueur hurla lorsque son doigt tomba de sa main blessée et que le sang s’écoula de sa nouvelle blessure. 


  Le scalpel tomba, atterrissant près de la joue d’Adèle, à côté des autres éclats de verre, qui lui avaient entaillé le visage, sans pour autant lui toucher les yeux. 


  Elle grogna et gesticula. 


  Le tueur fixait toujours sa main défigurée, une expression d’horreur indicible peinte sur le visage. Adèle n’hésita pas. Il avait relâché un peu de sa prise sur elle après avoir été blessé, elle parvint donc à saisir le scalpel de la main gauche et à le soulever. Une fois, deux fois, une troisième fois, elle l’utilisa comme un couteau, plantant la lame dans le cou du tueur. 


  Le sang coulait des balafres et Adèle sentit sa force le quitter tandis qu’il la contemplait fixement, un regard interrogateur remplaçant son expression horrifiée. Sa main meurtrie retomba contre sa cuisse, puis, après un léger soupir étonné, il tomba à la renverse, le scalpel enfoncé dans la gorge, libérant Adèle. 


  Haletante, couverte de son sang et de celui du tueur, Adèle se redressa lentement, faisant de son mieux pour éviter les morceaux de verre. 


  - Princesse américaine ! cria une voix de l’extérieur. Ça va ?


  Un tir impossible. Un tir parfait. Une balle pour briser la vitre, une seconde pour toucher la main levée de Schmidt. Adèle secoua la tête, incrédule, tandis qu’une onde de choc agitait son corps. 


  Adèle s’entêta et parvint à se lever, chancelant en direction de son père, recouverte d’éclats de verre qui s’éparpillaient par terre à chacun de ses pas. Elle atteignit son père, dont la tête s’était effondrée contre son torse, les yeux mi-clos. 


  - Reste avec moi ! marmonna-t-elle en saisissant un oreiller et en lui arrachant sa housse pour la presser contre les coupures sur le visage et le cou de son père. 


  Son père laissa échapper un gémissement discret, et sa poitrine se souleva puis s’affaissa. Adèle sentit le soulagement l’envahir. Elle tourna la tête vers la fenêtre et cria de toutes ses forces :


  - John ! John, appelle les secours ! Maintenant !


  Elle entendit un cri étouffé en réponse, qu’elle ne parvint pas à déchiffrer. Elle avait la tête qui tournait. Lentement, elle s’affaissait sur le côté du lit. Elle tendit la main et saisit un morceau de verre pour commencer à scier le ruban adhésif autour des poignets de son père. 


  Il gémit à nouveau. 


  - Désolé pour la moquette, murmura-t-elle. 


  Puis, une fois que son père eut les mains libres, elle attacha une autre taie d’oreiller au niveau des blessures de sa cuisse, comme un garrot. 


  Assis sur le bord du lit, côte à côte, ils restèrent silencieux, les mains appuyées sur ses blessures, regardant à travers la porte ouverte, sans prêter la moindre attention au corps qui se trouvait sous la fenêtre. Adèle avait presque oublié qu’il se trouvait là. 


   




   


   


   


  CHAPITRE TRENTE-DEUX


   


   


  Adèle prit place sur la chaise face à la vitre opaque du bureau du Directeur Foucault. Elle avait croisé les jambes et l’une des pantoufles roses duveteuses que Robert lui avait données était dirigée vers le plafond. 


  Une voix retentit dans le couloir et Adèle tourna la tête en direction de John. 


  Il s’exclama avec un sourire en coin :


  - Jolies pantoufles. 


  Elle grogna pour toute réponse en se décalant légèrement. Le mouvement lui arracha une grimace lorsque ses côtes bandées effleurèrent l’accoudoir. 


  - Je vous offrirai les mêmes, dit-elle. Je vous dois une fière chandelle.


  Il hocha la tête. 


  - Oui. Vous m’êtes définitivement redevable, n’est-ce pas ? 


  Elle leva les yeux au ciel. 


  - Sérieusement, c’était un sacré tir. Je ne vous ai jamais remercié correctement. 


  John lui adressa un sourire d’écolier. 


  - J’ai une petite idée sur la manière dont vous pourriez m’exprimer votre gratitude. 


  - Vous êtes un porc, répliqua-t-elle, mais son ton était dépourvu de toute animosité.


  John s’appuya contre la porte du directeur, apparemment indifférent à l’idée qu’il projette sa grande ombre à l’intérieur du bureau de son patron. 


  - C’était malin de me donner des indications par radio, commença-t-il. Vous m’avez donné toutes les informations dont j’avais besoin pour viser juste. Pour être honnête, pendant un instant, j’ai cru qu’il serait trop tard.


  Adèle haussa les épaules, jetant un regard à travers le verre opaque.


  John fixa à nouveau ses pantoufles. 


  - Pas exactement professionnel, commenta-t-il en levant un sourcil. 


  Adèle sourit. 


  - Je suis en vacances.


  - Ah ouais ? Vous m’en voyez ravi. 


  - Quoi ? le taquina Adèle. C’est tout ce à quoi j’ai droit ? Pas de blagues sur les princesses américaines paresseuses ?


  Mais cette fois-ci, John ne sourit pas. Il lorgna au bout du couloir et il se rembrunit un instant. 


  - Vous méritez une pause, marmonna-t-il doucement. Ne les laissez pas vous ramener trop tôt sur le terrain, d’accord ?


  Adèle soupira, sentant la tension quitter ses épaules. 


  - J’ai un dernier rendez-vous avec Foucault, puis je suis en congé pour la semaine. 


  - Vous allez rester à Paris ?


  Adèle hésita. 


  - Je crois, oui. Un vieil ami m’a offert le gîte et le couvert pour la semaine. (Elle baissa la voix et lui adressa un clin d’œil conspirateur). Il a une piscine privée, alors je pense que je pourrais accepter son offre.


  Adèle ne précisa pas la partie la plus importante. Ses dents se serrèrent et elle sentit son humeur s’assombrir. Le tueur lui avait dit : « Honnêtement, c’est drôle que vous ayez quitté Paris, vous savez ça ? » Il lui avait parlé de l’assassin de sa mère. Mais pourquoi était-ce drôle ? La façon dont il avait prononcé ces mots tournait dans l’esprit d’Adèle... Presque... presque comme si le tueur qu’elle cherchait depuis le début se trouvait à Paris. 


  Adèle savait qu’il avait tué dans cette ville, mais elle n’avait jamais su d’où il venait. C’est drôle que vous ayez quitté Paris... Peut-être que celui qu’elle cherchait avait été sous son nez depuis le début. Une semaine de vacances, ce n’était pas long, mais... cela lui donnerait-il assez de temps pour trouver un nouvel indice ? Peut-être. 


  - Comment va votre père ? demanda John, toujours appuyé contre la vitre. 


  Adèle se figea. Trois jours seulement s’étaient écoulés depuis la clôture de l’affaire du Touriste. Son père lui avait envoyé un courriel un peu plus tôt ; il était revenu de l’hôpital avec plus d’une conserve de soupe l’attendant sous son porche : des cadeaux de ses collègues de travail. Elle haussa les épaules en direction de John. 


  - Il est encore plus dur à cuire que moi, dit-elle. Mais il a accepté de m’appeler par vidéo plus tard dans la journée, donc c’est un progrès. (Elle rit et secoua la tête en signe d’incrédulité). Même si, d’après ce que je sais, il retourne au travail demain.


  John acquiesçant, ne souriant plus du tout. 


  - J’en doute, fit-il, doucement. 


  Elle fronça les sourcils. 


  - Mon père a beaucoup de défauts, mais mentir n’en fait pas partie. 


  - Non, je ne parle pas de la partie travail. Je doute qu’il soit plus dur à cuire que vous. 


  Adèle hésita, examinant son partenaire français. 


  - John, est-ce que j’hallucine ou est-ce que vous venez de me faire un compliment ?


  Il la dévisagea, avec une expression qu’elle ne sut pas déchiffrer... Du chagrin, mais aussi du soulagement. Mais il se mit à rire sur le champ et lui adressa un clin d’œil. 


  - Comment conquérir le cœur d’une princesse ? La flatter. Cela pourrait être le début d’une romance française interdite, n’est-ce pas ? 


  Adèle commença par ne pas réagir. Elle observa le grand agent appuyé comme un matou contre la porte, les paupières mi-closes comme s’il était la personne la plus nonchalante du monde. Il était vraiment très beau, même avec cette brûlure. 


  - On pourrait peut-être tester cette théorie, répondit-elle avec un sourire en coin. Les piscines intérieures sont toujours plus amusantes à deux. 


  John cligna des yeux, surpris, et Adèle dissimula un sourire de satisfaction. 


  Après une pause un peu trop longue, John finit par rétorquer : 


  - Je suis un excellent nageur. 


  - On verra bien, dit Adèle, tout en douceur. 


  Puis elle leva, étirant ses longues jambes et roula ses épaules en arrière. 


  John, concentré sur elle, n’avait pas remarqué l’ombre qui s’approchait de l’autre côté de la porte. Il sursauta comme un chat ébouillanté lorsque la porte du bureau du directeur s’ouvrit. 


  Foucault jeta un coup d’œil dans le couloir. Il posa les yeux sur le grand agent, en fronçant les sourcils, puis il accorda son attention à Adèle. 


  - Agent Sharp, la salua-t-il. Je vous en prie, entrez.


  Adèle frôla John en lui passant devant, levant les yeux vers lui pour lui faire un clin d’œil avant de suivre Foucault dans le bureau. La porte se referma avec un léger déclic. 


  Adèle réprima son sourire face à l’étonnement de Jean. Il lui fallut un moment pour masquer sa satisfaction, mais elle se tourna finalement vers le bureau de Foucault. À sa grande surprise, il n’était pas seul dans la pièce. 


  Sur l’écran de télévision derrière lui apparaissait le visage de l’agent Lee à San Francisco. De plus, la même femme que précédemment, celle d’Interpol, se tenait près du bureau de Foucault son téléphone à la main, un dossier dans l’autre. La grande femme observait Adèle derrière ses lunettes fines, le regard pétillant.


  Foucault était maintenant assis sur son fauteuil. Il ne quittait pas Adèle des yeux. Le fauteuil et le bureau semblaient parfaitement proportionnés pour s’adapter à la silhouette du directeur de la DGSI. 


  Adèle ressentit une bouffée de gêne à cause de son choix de chaussures. 


  Pendant quelques secondes, Foucault parut désarçonné par les pantoufles d’Adèle, mais avant qu’il ne puisse dire quoi que ce soit, l’agent Lee parla depuis l’écran de télévision. 


  - Hé, Sharp, lança-t-elle. J’ai entendu dire que tu t’étais révélée utile outre Atlantique !


  Adèle sourit à son amie et agita sa main en la regardant. 


  - Je ne peux pas me plaindre, répondit-elle. Comment vont les choses au pays ?


  L’agent Lee hocha tête et leva le pouce. 


  - Toujours la même chose. J’ai entendu des réflexions intéressantes de la part de Mme Jayne, ici présente, cependant...


  Adèle jeta un coup d’œil à l’agent de liaison d’Interpol, qui avait baissé le dossier et examinait maintenant Adèle. 


  Pendant un instant, Adèle fut submergée par une vague d’anxiété. Avait-elle commis une erreur ? Elle revint sur les événements qui s’étaient déroulés en Allemagne. Le tueur était mort avant l’arrivée des secours, c’est peut-être de cela qu’il s’agissait. Ils ne mettaient certainement pas en doute le fait qu’elle avait agi en légitime défense. Elle ouvrit la bouche, prête à se défendre, mais avant qu’elle n’ait le temps de parler, l’agent de liaison identifiée simplement comme Mme Jayne, la devança : 


  - J’aimerais vous offrir un poste. 


  Adèle referma la bouche, en haussant légèrement les sourcils. Elle s’éclaircit la gorge. 


  - Pardon ? 


  Mme Jayne s’exprimait clairement, mais sans la moindre pointe d’impatience, elle répéta :


  - J’aimerais vous offrir un poste. 


  Adèle bégaya : 


  - J’ai peur de ne pas comprendre. 


  Foucault s’éclaircit la gorge à son tour.


  - Écoutez, agent Sharp, je suis désolé de vous convoquer pendant vos vacances, mais comme je l’ai promis au téléphone, cela ne prendra pas longtemps. Mme Jayne travaille ici, et comme vous l’avez sûrement deviné...


  - Pour Interpol. 


  Adèle acquiesça. 


  - Oui, renchérit Mme Jayne. 


  Sa voix claire comme de l’eau de roche étaient dépourvue de tout accent. Tous les agents présents parlaient anglais, probablement pour l’agent Lee, mais Mme Jayne avait le genre de prononciation qui suggérait que, bien qu’elle ne soit pas de langue maternelle anglaise, elle en avait perfectionné la maîtrise. Elle poursuivit : 


  - Eh bien, vous devrez m’accompagner au siège à Lyon, une fois que vous serez de retour de vos congés, et nous réglerons les détails là-bas. Pour l’instant, je cherche simplement un engagement verbal à donner à mes supérieurs. Ils sont, bien sûr, parfaitement au courant de cette initiative. 


  Adèle jeta un coup d’œil au directeur de la DGSI, au superviseur du FBI et à l’agent de liaison d’Interpol. 


  - Je ne suis toujours pas sûre de comprendre. Quel poste ? demanda-t-elle. 


  - Ah, oui, s’exclama Mme Jayne. (Elle dessina de petits cercles sur le dossier qu’elle tenait, l’air toujours aussi tranquille). Vous êtes dans une position unique, Adèle. Interpol l’a bien compris. En tant que citoyenne de trois pays, entre plusieurs agences, vous êtes une candidate de choix pour un programme sur lequel nous travaillons. 


  Adèle la fixa, stupéfaite. Les agents Lee et Foucault l’examinaient tous deux, immobiles, comme s’ils attendaient sa réaction. 


  - Quel programme ? demanda Adèle, la gorge soudain sèche. 


  Elle aurait vraiment aimé ne pas porter les pantoufles maintenant. 


  - Une licence spéciale, expliqua Mme Jayne, en inclinant la tête. Une licence expérimentale pour opérer en tant qu’agent domestique dans les trois pays.


  Son expression resta la même, ainsi que son ton, poli et factuel. 


  Et pourtant, Adèle sentit son cœur se mettre à battre à tout rompre. 


  - Vous voulez dire comme la CIA ? demanda-t-elle. 


  Mais Mme Jayne secoua la tête. 


  - Non. Vous travailleriez plutôt comme une ressource partagée entre les États-Unis, la France et l’Allemagne. Vous seriez consultée chaque fois qu’on soupçonnerait qu’une affaire aurait une composante internationale. Est-ce que vous comprenez ?


  Adèle marqua une pause. Elle jeta un nouveau coup d’œil entre les trois superviseurs, n’en croyant pas ses oreilles. Elle fronça les sourcils, étudia le tapis sous ses pieds pendant un moment, puis regarda derrière elle. 


  Mais ils semblaient attendre quelque chose, et le silence s’étirait, lourd de sens. 


  - Eh bien ? demanda Mme Jayne, en penchant légèrement la tête. 


  - Eh bien, quoi ? répéta Adèle. 


  - Le poste vous intéresse-t-il ? Vous pouvez profiter de vos vacances – une semaine, n’est-ce pas ? Bien méritées, évidemment. Mais votre accord verbal me permettra de commencer à mettre les choses en marche de notre côté ; compris ? 


  Adèle hésitait encore. Elle regarda en direction de l’écran l’agent Lee et découvrit le sourire tranquille et encourageant de son amie. Elle jeta un regard à Foucault ; les lèvres pincées, un air de solennité, attendant sa décision. 


  - Je... commença-t-elle, pensive. Je pense que ça me plairait, articula-t-elle lentement. 


  Plus de temps à l’étranger signifiait plus de temps avec Robert. Et, peut-être, une chance de retrouver l’assassin de sa mère. Mais elle ne dit rien de tout cela. Au lieu de cela, elle précisa :


  - Mais à une condition. 


  Foucault se mit à sourire comme si une vague de soulagement venait de déferler sur lui, puis se figea en entendant la fin de sa phrase. Mme Jayne se tordit les mains. 


  - S’il s’agit d’une question financière, je vous assure…


  - Non, la coupa Adèle, en secouant rapidement la tête. (Au fur et à mesure qu’elle parlait, son débit de parole s’accélérait et elle ponctuait ses mots par des hochements de tête réguliers, de plus en plus sûre d’elle). J’accepte, mais seulement si Robert Henry est engagé comme consultant. J’aurai besoin de personnes de confiance ; il a été mon mentor à la DGSI, et il connaît très bien l’Europe. 


  Mme Jayne parut désarçonnée et le directeur Foucault commença à secouer la tête. Il leva les yeux vers l’agent de liaison d’Interpol.


  - L’agent Henry est plus âgé d’une génération, déclara Foucault en se raclant la gorge. Il a joué un rôle important aux commencements de l’agence. Mais maintenant, vu la direction que nous avons prise, il serait peut-être préférable de...


  Adèle se renfrogna. 


  - Exactement. Vous n’avez plus besoin de lui, mais moi oui. (Elle se tourna vers Mme Jayne, en hochant la tête une fois). Je le ferai – je viendrai à Lyon demain, si c’est ce que vous voulez. Mais d’abord, vous devez me donner l’assurance que Robert sera impliqué dans ce projet. Si c’est une question de salaire, vous pouvez le retirer du mien.


  Le directeur Foucault semblait prêt à protester à nouveau, mais Mme Jayne réagit à la mention du salaire. 


  - D’accord, dit-elle, simplement. Je ne peux pas vous promettre en quelle fonction, mais nous trouverons une place pour l’agent Henry, vous avez ma parole.


  Adèle ressentit une petite vague de satisfaction qu’elle dissimula derrière une toux discrète. Elle avala sa salive. 


  - Eh bien, dit-elle, lentement. Je…


  Mais avant qu’elle puisse continuer, son téléphone se mit à sonner. Adèle fit la moue puis ses yeux s’écarquillèrent. 


  - Je suis tellement, tellement confuse, s’excusa-t-elle. Tellement confuse.


  Elle récupéra prestement son téléphone dans sa poche. 


  Sur l’écran bleu s’affichait un seul mot : Papa. 


  - C’est… c’est important, se justifia-t-elle en reculant lentement vers la porte en verre opaque. Je suis désolée, répéta-t-elle. Mais je dois prendre cet appel. 


  Sans attendre de réponse, Adèle sortit de la salle pleine de superviseurs – qui tenaient tous sa carrière entre leurs mains – pour se retrouver dans le couloir, fixant le téléphone et le bouton pour répondre.


  Elle déglutit, écarta quelques mèches de cheveux de son visage. 


  Avoir débarqué au siège de la DGSI en portant des chaussons roses, puis quitter une réunion avec des membres puissants de la communauté du renseignement pour prendre un appel personnel n’étaient sans doute pas les décisions les plus intelligentes de sa carrière. Mais là encore, Angus avait peut-être raison. Son travail ne pouvait peut-être pas toujours passer en premier. 


  Adèle répondit au téléphone, se précipitant vers l’ascenseur et entrant dans la cabine vide. Elle leva le téléphone et regarda la caméra. Son père se mit à cligner des yeux et, pendant un bref instant, il sembla presque sourire. Il avait des bandages sur le visage, mais sinon, il paraissait en assez bon état.


  - Salut, papa, décrocha Adèle. Tu as l’air en forme. 


  Son père l’examina pendant quelques instants. Et cette fois, il lui offrit un vrai sourire. Les portes de l’ascenseur se refermèrent avec un tintement discret. 


  - Bonjour, Adèle, dit-il d’une voix rauque. Comment vas-tu ?


  Adèle aurait voulu répondre immédiatement, mais sa voix s’étrangla dans sa gorge. Son père ne l’appelait jamais par son prénom. L’ascenseur se mit à vrombir, ramenant Adèle dans le hall, les murs et le sol vibrant doucement autour d’elle. 


  - Je vais bien, répondit-elle, doucement. J’ai de bonnes nouvelles. On dirait que je vais venir plus régulièrement en Allemagne.


  Les yeux du Sergent s’écarquillèrent. 


  - Bien, déclara-t-il. (Il semblait avoir dû déployer un effort pour prononcer ce mot, mais après qu’il l’ait fait, son regard sembla presque s’adoucir). Raconte-moi.


  L’ascenseur tinta, mais Adèle n’en sortit pas. Elle se tenait dans le compartiment vide, face au hall, tenant son téléphone à bout de bras et discutant avec son père. Elle avait perdu un parent en France. Mais là, dans l’ascenseur, penchée sur son téléphone, le sourire aux lèvres, Adèle se rendit compte qu’elle n’était peut-être pas si seule que ça. Un père américain, vivant en Allemagne, marié à une Française... Adèle secoua doucement la tête. 


  Mais, pendant un moment, elle repensa aux paroles de Robert :


  - Peut-être que ce n’est pas parce que tu n’as pas de chez-toi. Mais parce que tu en as plus d’un.




   


   


   


   


  MAINTENANT DISPONIBLE EN PRÉ-COMMANDE !
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  CONDAMNÉ À FUIR 


   (Un Mystère Adèle Sharp — Volume 2)


   


  « Au moment où vous pensiez que la vie ne pouvait pas s’améliorer, Blake Pierce propose un autre chef-d’œuvre de thriller et de mystère ! Ce livre est plein de rebondissements et se termine sur une révélation surprenante. Je le recommande vivement à tout lecteur friand de thrillers très bien ficelés. »


  --Livres et critiques de films, Roberto Mattos (au sujet de Presque Disparue) 


   


  CONDAMNÉ À FUIR est le deuxième volume d’une nouvelle série de thrillers du FBI de Blake Pierce, l’auteur à succès de UNE FOIS PARTIE (Volume 1) (en téléchargement gratuit) qui a reçu plus de 1000 critiques à cinq étoiles).


   


  Un tueur en série dont les meurtres rappellent ceux de Jack l’Éventreur fait des ravages dans la communauté des expatriés américains à Paris. L’agent spécial du FBI Adèle Sharp se lance aveuglément dans une course contre la montre pour entrer dans son esprit et sauver la prochaine victime – jusqu’à ce qu’elle découvre un secret encore plus sombre que ce qu’elle aurait pu imaginer. 


   


  Hantée par le meurtre de sa propre mère, Adèle se plonge dans l’affaire et évolue dans les bas-fonds d’une ville qui a un jour été la sienne.


   


  Adèle parviendra-t-elle à arrêter le tueur avant qu’il ne soit trop tard ?


   


  Une série mystère pleine d’action, d’intrigues internationales et de suspense captivant,  CONDAMNÉ À FUIR vous fera tourner les pages jusqu’aux heures tardives de la nuit.


   


  Le troisième volume CONDAMNÉ À SE CACHER est maintenant disponible en pré-commande.
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  CONDAMNÉ À FUIR 


   (Un Mystère Adèle Sharp — Volume 2)


   




   


   


  Blake Pierce


   


  Blake Pierce a été couronné meilleur auteur et bestseller d'après USA Today pour Les Enquêtes de RILEY PAIGE - seize tomes (à suivre), la Série Mystère MACKENZIE WHITE - treize tomes (à suivre) ; Les Enquêtes d'AVERY BLACK - six tomes ; Les Enquêtes de KERI LOCKE - cinq tomes ; LES ORIGINES DE RILEY PAIGE - cinq tomes (à suivre) ; la Série Mystère KATE WISE - six tomes (à suivre) ; la Série Thriller Psychologique CHLOE FINE - cinq tomes (à suivre) ; la Série Thriller Psychologique JESSIE HUNT - cinq tomes (à suivre) ; la Série Thriller Psychologique FILLE AU PAIR - deux tomes (à suivre) et Les Enquêtes de ZOE PRIME - deux tomes (à suivre).


   


  Lecteur passionné, fan de thriller et romans à suspense depuis son plus jeune âge, Blake adore vous lire, rendez-vous sur www.blakepierceauthor.com – Restons en contact !
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